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À mon mari : 

Aucun héros jamais écrit ne pourrait te rendre justice. 
Pas même ceux qui font 1 mètre 90. 

Tu étais, après tout, le « badass » originel. 

Je t’aime même quand je te hais. 

Et ça veut dire beaucoup. 



Chapitre 1 


LEVEE 

Il pleuvait. N’est-ce pas ainsi que commencent toutes les histoires d’amour ? 
Et qu’elles se terminent, en général ? Je sentais l’air du soir rafraîchir ma peau 
alors que je regardais en bas du pont. Ma perruque blonde était maintenue en 
place par un serre-tête, et mes épaisses lunettes de soleil dissimulaient mes yeux 
couleur whisky. Je ne me ressemblais plus, pas plus que je ne me sentais moi- 
même. Les bleus de la nuit précédente coloraient mes jambes et des croûtes 
toutes fraîches recouvraient mes genoux, mais c’était ce vide dans ma poitrine 
qui me faisait le plus souffrir. 

Eh oui. Encore moi. 

Et c’était exactement pour ça que je me tenais debout sur ce pont, à prier pour 
avoir la force mentale nécessaire pour me jeter dans le vide. 

Une voix masculine interrompit mes pensées : 

— Vous allez finalement le faire, ce soir ? 

Instinctivement, je lissai mes faux cheveux et pressai les bords de mes lunettes 
de soleil pour les rapprocher de mon visage, l’empêchant de capter le moindre 
détail. 

— Excusez-moi ? lâchai-je d’une voix sèche tout en regardant droit devant. 

— Cela fait trois nuits d’affilée que je vous vois ici. Je me demandais juste si 
cette nuit serait celle où vous vous décideriez à sauter. 

Mes yeux s’arrondirent, mais comme ils étaient couverts par les verres 
sombres de mes lunettes, ma réaction demeura cachée. 

— J’apprécie la vue, c’est tout. 

Quelle connerie. 

Du coin de l’œil, je le vis hocher la tête. 

— Oui, moi aussi, acquiesça-t-il. C’est magnifique, d’ici. 

Je fis un pas de côté dans l’intention de déguerpir. Il sortit un paquet de 
cigarettes de sa poche et le tendit dans ma direction. 

— Vous en voulez une ? 

Je secouai la tête tout en m’écartant de quelques centimètres de plus pour 
mettre de la distance entre lui et moi. 

— Comme vous voulez, lâcha-t-il. 

D’une main, il tenta d’abriter son briquet du vent, mais le crachin de pluie 
incessant rendait sa tâche impossible. 

— Bon sang, jura-t-il, la cigarette collée entre ses lèvres. 



Il tourna les yeux vers moi. 

— Un peu d’aide ? 

— Avec quoi ? répliquai-je en haussant un sourcil. 

— Il pleut... et le vent souffle... et j’essaie de m’en griller une. 

Il inclina la tête, tout aussi incrédule que moi. 

— Vous voulez que j’appelle Dieu? lançai-je. On a récemment vécu une 
mpture assez douloureuse, lui et moi, mais il sera peut-être d’accord pour 
m’accorder une dernière faveur. 

Il poussa un soupir de soulagement exagéré. 

— Ce serait vraiment fantastique. C’est quoi, le délai de réponse du grand 
patron, ces derniers temps ? La dernière fois qu’on s’est parlé, c’était (il marqua 
une pause pour regarder sa montre) oh, il y a bien vingt-sept ans. 

Un petit rire s’échappa de ma gorge, et un côté de sa bouche se souleva en un 
superbe sourire. 

— Je ne suis pas vraiment d’humeur à attendre aussi longtemps, continua-t-il. 
Peut-être que vous pourriez simplement bloquer le vent avec votre corps ? 

Son sourire s’élargit et il fit un pas vers moi, me forçant à détourner 
nerveusement le regard. 

— Désolée, fis-je. Je ne peux pas vous aider. J’ai un cancer du poumon. Et je 
viens de rompre, aussi. 

Après avoir rassemblé l’arrière de ma perruque en queue de cheval, je la fis 
passer derrière mon épaule et me détournai de lui. Le vent froid m’explosa au 
visage et rugit dans mes oreilles. 

Je recommençai à fixer les eaux sombres et agitées, mon esprit s’égarant alors 
que je me demandais à quel point elles étaient froides. 

Est-ce que cette nuit est la bonne ? 

Non. 

Mes pieds ne dépasseraient probablement jamais le bord de ce pont, mais il y 
avait une bonne raison pour que je m’imagine mettre fin à tout ça. Personne au 
monde n’aurait pu comprendre pourquoi. J’avais tout, et je rêvais de tout perdre 
— plus souvent que je ne l’admettrais jamais, même à moi-même. 

J’ôtai mes chaussures à talons et glissai mon pied entre les barres du garde- 
corps. Le vent cogna ma jambe pleine de bleus contre le métal. 

— Merde, soufflai-je lorsque l’éclair de douleur me traversa. 

— Vous trouvez que ça fait mal ? dit l’homme, qui se tenait à côté de moi, 
appuyé contre la rambarde. Imaginez tomber de vingt-cinq mètres de haut avant 
de heurter la surface de l’eau qui, à une vitesse de 110 km/h, pourrait tout aussi 
bien être du béton. 

Je lui accordai à peine un regard. 



— Eh bien, rétorquai-je, sarcastique, on s’est bien renseigné, on dirait. 

— Tous les jours, répondit-il en toute franchise. 

Je lui adressai un coup d’œil surpris. Il se contenta de hausser les épaules, 
tourna le dos à la rambarde et se hissa dessus en s’appuyant sur ses avant-bras 
couverts de tatouages colorés. 

— Vous oubliez que j’étais là, ces trois dernières nuits. 

Il esquissa un rictus, porta la cigarette à ses lèvres et inhala longuement. 

— Écoutez, fis-je, je ne vais pas sauter, au cas où vous seriez un genre de 
justicier masqué en mission. J’avais juste besoin d’un peu d’air frais. 

J’adressai un regard appuyé à sa cigarette. Un rire fusa d’entre ses lèvres, 
accompagné d’une bouffée de fumée grise. 

— L’air frais, c’est surfait. Surtout vu la raison pour laquelle vous vous tenez 
ici. 

Il haussa l’un de ses sourcils brun foncé d’un air entendu. 

— C’eeesst ça, acquiesçai-je d’une voix tramante, tout en roulant des yeux 
derrière mes lunettes de soleil. Bon, je m’apprêtais à partir, de toute façon. 

— Alors mon travail ici est terminé. 

Il s’inclina et un sourire releva un coin de ma bouche alors que je remettais 
mes chaussures et m’éloignais. 

Je secouai la tête en songeant à cet étranger apparu de nulle part. Puis une 
pensée me frappa, me faisant stopper net à quelques pas de lui. Je pivotai pour 
lui faire face et lui demandais : — Attendez. Est-ce que cette façon de m’aborder 
était un appel à l’aide ? 

— Oh, regardez-moi ça. Miss Chaussures de Designer a une conscience ! 

Il laissa tomber sa cigarette sur le sol mouillé et l’écrasa du bout de ses bottes 
noires usées. Puis il se pencha, récupéra le mégot et le fourra dans sa poche. 

Au moins, il ne jette pas ses déchets dans la nature. 

— Oh, regardez-moi ça, raillai-je à mon tour, Mister Harceleur Tatoué a le 
sens de l’humour ! 

Il sourit, tira une autre cigarette de sa poche et marqua une pause alors qu’il 
s’apprêtait à la porter à ses lèvres. 

— Est-ce que vous venez de me juger à mes tatouages ? Je suis offensé. 

Il s’efforça de paraître en colère, puis rit tout en levant son briquet, prêt à 
combattre le vent une nouvelle fois pour sa dose de nicotine. 

Je voulais partir, mais il n’avait pas tort. J’avais bel et bien une conscience et, 
à cet instant, je craignais que cette nuit ne soit celle où il se déciderait à 
concrétiser ses visites apparemment fréquentes sur ce pont. 

Je soupirai et retournai vers lui, priant pour pouvoir régler ça le plus vite 
possible et retourner chez moi grappiller quelques heures de sommeil. Ou, plus 



vraisemblablement, rester éveillée à fixer le plafond et à pleurer. 

— Est-ce que vous comptez vraiment sauter ? lui demandai-je. 

Son sourire s’effaça alors qu’il fixait son regard sur l’eau. 

— Nan, j’ai pas les couilles pour faire un truc comme ça. Si je suis venu vous 
parler, c’était pas pour vous lancer un appel à l’aide, ou quoi que ce soit. C’est 
juste que vous avez l’air d’aller plus mal encore que d’habitude, ce soir. 

Son regard glissa vers mes jambes meurtries. 

— Oh ! m’exclamai-je, comprenant soudain. Ce n’est pas du tout ce que vous 
croyez. Je suis tombée dans un escalier. 

Il pinça les lèvres d’un air sceptique. 

— Je suis sérieuse ! 

— Je n’en doute pas, affirma-t-il en direction du vent. Vous pouvez partir, 
maintenant. Je vais bien. 

J’aurais pu m’en aller, mais pour une raison inexplicable, je resserrai 
simplement ma veste autour de mes épaules et restai là, en silence, pendant qu’il 
finissait sa cigarette. Après avoir inhalé profondément une dernière fois, il la jeta 
par-dessus la rambarde du pont d’une pichenette. 

Finalement, il jette bien ses déchets dans la nature. 

Il se tourna vers moi et son visage devint grave. 

— Vous devez appeler la police, avant qu’il prenne la décision de mettre fin à 
tout ça pour vous. 

— Qui ? demandai-je. 

Je regardai la braise du mégot heurter la colonne de métal, avant d’exploser en 
un million d’étincelles qui disparurent toutes dans l’eau. 

Quelle chance tu as, cigarette. 

— Les escaliers... et l’autre objet inanimé sur lequel vous rejetez la faute pour 
ces bleus que vous cachez en portant des lunettes de soleil à une heure du matin. 
Vous devriez appeler les flics avant que... 

Il ne termina pas sa phrase, mais son regard sombre se riva au mien. Ses yeux 
transpercèrent les miens à travers les verres des lunettes. Cela, combiné à la 
pluie et au vent, provoqua des frissons le long de mon dos. 

Je profitai de ce moment pour l’étudier discrètement. Il était follement sexy, 
mais n’avait rien de comparable aux hommes auxquels j’étais habituée. Il était 
mal rasé, du genre qui fait chavirer les femmes, mais, clairement, il n’avait pas 
payé quatre cents dollars chez son coiffeur personnel pour arranger ses cheveux. 
À en juger ses mèches brunes hirsutes, où je mourais d’envie de glisser mes 
doigts, je n’étais même pas sûre qu’il soit du genre à aller chez le coiffeur. Il 
était plus grand que moi de quelques centimètres, malgré mes talons ; j’estimais 
sa taille autour du mètre quatre-vingt. Bien que ses avant-bras tatoués soient 



délicieusement sculptés, et ses épaules clairement dessinées, son corps ne 
paraissait pas gonflé de muscles par des heures passées à la salle de sport. Avec 
cette aura de bad boy qu’il renvoyait, je me serais attendue à ce qu’il ne soit 
qu’un connard arrogant et égocentrique. 

Mais ce n’était pas le cas. 

Il n’était qu’un type ordinaire, qui s’inquiétait du bien-être d’une fille 
ordinaire. 

Mais il n’aurait pas pu être plus loin de la vérité, et un sentiment de culpabilité 
m’envahit brutalement. Pas assez brutalement, cependant, pour me forcer à dire 
quoi que ce soit qui aurait corrigé ses suppositions à propos de moi. 

— Je vous promets que ce n’est pas ce que vous croyez, dis-je doucement, 
dans un effort pour apaiser ses craintes. 

— OK, répondit-il, l’air peu convaincu. 

Il hocha la tête, avant de sortir une autre cigarette de sa poche. Je le regardai 
lutter quelques secondes avant de m’avancer vers lui, bloquant le vent avec mon 
corps. La cigarette coincée entre ses dents blanches et parfaitement alignées, il 
m’adressa un sourire diabolique. 

— Merci. 

Il actionna le briquet et se courba en deux, jusqu’à ce qu’un filet de fumée 
s’élève de l’extrémité rougie de la cigarette. 

— Vous devriez arrêter de fumer. 

— C’est noté, répondit-il tout en exhalant par le nez. 

Il recommença à regarder silencieusement de l’autre côté du pont. Les 
lumières familières de la ville de San Francisco dansaient autour de nous. Et 
malgré tous les touristes et les locaux qui passaient près de nous, j’éprouvai un 
sentiment étrange, et incroyablement confortable, d’isolation, à me tenir ainsi 
avec lui. 

Quand je commençai à claquer des dents, il reporta son attention sur moi. 

— Je ne suis pas là pour sauter. Vous pouvez partir, vraiment. 

Je hochai la tête, mais ne bougeai pas. Il ricana, puis croisa les bras sur son 
torse et frotta ses biceps pour se réchauffer. 

— Comment faites-vous pour ne pas geler sur place ? demandai-je en 
remarquant soudain son fin tee-shirt à manches longues. 

Il haussa les épaules et laissa échapper sa cigarette. 

— J’ai la peau dure, j’imagine? répondit-il tout en se penchant pour la 
récupérer. Ou bien j’y suis simplement habitué ? Parce que je viens ici souvent ? 
Que je suis à moitié Eskimo ? 

Je le scrutai d’un air suspicieux. 

— Vous avez froid, n’est-ce pas ? l’interrogeai-je. 



— Je suis congelé, admit-il. 

Il ramena ses bras tout près de son corps et souffla dans ses mains. 

— Je suis juste venu ici pour fumer une cigarette. Et puis je vous ai vue. 
Allez, vous pourriez avoir l’élégance de me prêter votre veste, plaisanta-t-il en 
tirant sur le bord de mon manteau. 

Je ris et resserrai le vêtement autour de moi tout en reculant hors de sa portée. 

— Et si nous nous contentions de partir tous les deux ? proposai-je. Comme 
ça, aucun de nous n’aurait à craindre que l’autre ne décide de plonger vers sa 
mort. 

— Cela me semble être un excellent plan, admit-il. 

Il enfonça les mains dans les poches du jean déchiré qu’il portait bas sur les 
hanches. 

— Vous avez un nom, Miss Chaussures de Designer ? demanda-t-il, tandis que 
nous marchions tous deux vers le bout du pont. 

Je souris et secouai la tête. Je n’avais pas envie de mentir et ne pouvais lui 
dire la vérité. 

— Ouais. Moi non plus, répondit-il. 

Je me mordis la lèvre pour réprimer un rire. Côte à côte, nous parcourûmes le 
reste du chemin en silence. Une fois arrivés au bout du pont, il se tourna pour me 
faire face et poussa un soupir. 

— Eh bien, j’espère sincèrement ne jamais vous revoir. 

J’eus un mouvement de recul, stupéfaite et peut-être aussi un peu blessée. 

— Non ! se reprit-il vivement. Je voulais juste dire... merde. 

Il glissa nerveusement une main dans ses cheveux et je l’observai, amusée. 

— Ce que je voulais dire c’est, compte tenu de la façon dont on s’est 
rencontrés... Je... hum... j’espère que vous n’aurez plus jamais de raison de 
retourner là-haut. 

— Mais j’aime vraiment beaucoup la vue, le taquinai-je, inclinant la tête sur le 
côté. 

— Oui, bien sûr, fit-il en se raclant la gorge. La vue. Eh bien, bonne nuit. 

— Vous aussi. 

J’esquissai un sourire tendu, mais mes pieds refusèrent de bouger. J’essayai de 
me convaincre que c’était parce que je ne voulais pas qu’il voie ma voiture, ou le 
garde du corps qui m’attendait derrière le volant. Mais en vérité, je n’étais tout 
simplement pas prête à partir. Je n’avais pas envie de retourner chez moi. En fait, 
je n’avais pas envie d’être où que ce soit. 

Pas même au bout d’un pont, à parler à un homme sexy et spirituel. 

OK, peut-être que j’avais un petit peu envie de ça. 

— Ouais, passez une bonne soirée, répéta-t-il. 



Il enfonça les mains dans ses poches et recula lentement. Je lui adressai un 
rapide signe d’adieu, qu’il me retourna avant de partir à petites foulées dans 
l’autre direction. Je souris et secouai la tête en repensant à cette interaction. 
Secrètement, je regrettais qu’elle n’ait pas duré un peu plus longtemps. 



Chapitre 2 


LEVEE 

Le lendemain... 

— Vous devez venir avec moi, Mlle Williams, dit Devon, mon garde du corps, 
un doigt sur le petit écouteur dans son oreille. 

— Non, c’est hors de question. 

Je tournai la tête vers les jeunes filles qui faisaient la queue derrière moi et 
levai un doigt pour leur faire signe d’attendre une seconde. 

— Je me fiche de ce que vous a dit Stewart, lâchai-je avec colère tout en 
baissant la voix. Je ne partirai pas. 

J’adressai un autre sourire aux filles puis le regardai répéter mes mots dans le 
microphone caché sous la manche de sa veste. Devon me tendit un téléphone qui 
sonnait, mais je rejetai rapidement l’appel, devinant que mon manager, Stewart, 
était à l’autre bout du fil. 

— Dites-lui de ramener ses fesses ici, s’il tient à ce que je m’interrompe. 

— Oui, Mademoiselle, répondit Devon. 

Je reportai mon attention sur les filles hystériques occupées à prendre 
frénétiquement des photos de moi avec leurs portables. 

— Salut, ma chérie, roucoulai-je à l’intention d’une petite fille qui ne devait 
pas avoir plus de huit ans. 

Des larmes coulaient sur ses joues. J’avisai son crâne chauve, recouvert d’un 
bandana Levee Williams, et la flopée de câbles et de tubes qui pendaient de son 
corps frêle. 

— Merci de tout cœur pour ce que vous faites, dit une femme que je supposais 
être sa mère. 

Les yeux rougis par l’émotion, elle prenait des photos. 

— Non, merci à vous, répondis-je. 

J’étreignis la femme avant de m’accroupir face à la petite fille. Celle-ci me 
gratifia d’une embrassade passionnée qui me prit par surprise : son petit corps 
heurta si brutalement le mien que je basculai en arrière, l’enfant toujours dans 
mes bras. Le service de sécurité, les docteurs et les parents essayèrent tous de me 
rattraper, mais mes fesses étaient déjà entrées en collision avec le sol. 

— Oh mon Dieu ! s’exclama la petite fille, des larmes d’embarras inondant 
son regard. Je suis vraiment désolée. 

Elle se remit vivement sur ses pieds, sans cesser de s’excuser. Mon expression 
était l’exact reflet de la sienne. 



— Oh mon Dieu, tu vas bien? m’inquiétai-je, tapotant ses petites épaules 
avant de redresser la canule d’oxygène dans son nez. Est-ce que je t’ai fait mal ? 

Elle secoua la tête et se précipita vers sa mère. 

— Je suis vraiment désolée, m’excusai-je. 

Il fallait être tellement idiote et maladroite pour faire pleurer ainsi une petite 
fille malade. Sa mère écarta mes excuses d’un signe de tête. 

— Elle est juste embarrassée, me souffla-t-elle. 

— Je le suis tout autant, lui répondis-je sur le même ton. 

Stewart apparut soudain à mes côtés. 

— Levee, qu’est-ce que... ? commença-t-il. 

Je claquai des doigts deux fois puis levai une main devant sa bouche, 
l’interrompant au milieu de sa phrase. 

— Comment est-ce qu’elle s’appelle ? demandai-je à la femme. 

— Morgan, me répondit-elle avec un gentil sourire. 

J’approchai et m’agenouillai devant la petite fille. 

— Eh, Morgan, fis-je, je suis vraiment désolée pour tout ça. Je suis tellement 
empotée, parfois. 

Je soulevai un pan de ma robe longue pour lui montrer l’une de mes jambes. 

— Regarde, dis-je en pointant du doigt les bleus et les écorchures sur ma 
peau. Je suis même tombée dans les escaliers pendant une répétition, l’autre soir. 

Je lui frottai le dos et elle finit par lever les yeux par-dessus son épaule. Le 
sourire qu’elle m’adressa soulagea la tension dans mon dos. 

— Je sais, dit-elle, je l’ai vu sur YouTube. 

Je lui retournai son sourire. 

— Ah, oui, raillai-je, mon grand ami YouTube. Toujours là quand on a besoin 
de lui. 

Elle se mit à glousser. 

— Bon, et si on essayait ce câlin à nouveau ? 

Je me baissai et ôtai mes chaussures à talons avec des gestes appuyés, avant 
de les laisser tomber au sol Tune après l’autre. Je m’accroupis ensuite dans la 
position d’un joueur de baseball et lui fit signe de venir vers moi. Je me préparai 
à l’impact alors qu’elle accourait dans ma direction. Pour la seconde fois, elle se 
jeta dans mes bras. Je pris une grande inspiration et la serrai contre moi tandis 
qu’elle s’esclaffait. 

Les mocassins de Stewart apparurent dans mon champ de vision. 

— Levee, il faut qu’on parte, ordonna-t-il. 

En entendant cela, Morgan commença à me relâcher, mais je la serrai plus fort 
encore. 

— Non, décrétai-je, je n’ai pas encore fini. 



Cela la fit rire. Que Stewart ait eu l’audace d’interrompre un tel moment 
m’excédait au plus haut point. 

— Devine quoi ? lançai-je à Morgan. Je crois bien que j’ai quelques surprises 
très spéciales à l’arrière. 

Ses yeux s’illuminèrent. 

— Tu veux bien me laisser une petite minute ? Je vais voir si je peux les 
trouver. 

Je l’écartai doucement et me redressai. L’enfant hocha la tête avec 
enthousiasme avant de retourner vers sa mère. 

Je suivis Stewart vers la pièce que l’hôpital avait mise à notre disposition. Des 
grognements de déception parcoururent la foule lorsqu’elle me vit partir. 

— Je reviens tout de suite, annonçai-je. Promis ! 

Cela me valut les acclamations retentissantes de tout le groupe. 

— Tu ne reviens pas tout de suite ! grommela Stewart. Tu as déjà trois heures 
de retard. 

— Et je vais être bien plus en retard que ça encore, parce que je ne partirai pas 
d’ici avant d’avoir vu tout le monde, murmurai-je du bout des lèvres. 

J’adressai un dernier signe de la main au groupe avant que Devon m’entraîne 
dans la pièce et referme la porte derrière moi. 

— Je t’en prie, Levee. Ne me fais pas passer pour le méchant. Tu es censée 
être à une rencontre VIP dans moins d’une heure. Je comprends ton dévouement 
envers cet endroit et je trouve ça génial. C’est bon pour ta conscience, et c’est de 
la bonne publicité. Gagnant-gagnant. 

Je roulai des yeux. Je n’étais pas là pour me faire de la pub. J’en avais déjà 
bien assez. 

J’étais là parce que c’était ce que je voulais faire. 

C’était ici que je me sentais à l’aise. 

Ici que j’étais heureuse. 

Ici que j’avais déjà été broyée, une fois. 

Plus que tout, c’était le seul endroit où je sentais que ma présence était 
nécessaire. 

— Levee, des centaines de fans ont payé pour l’accès VIP. Si tu n’es pas là, ce 
ne sera plus vraiment VIP, n’est-ce pas ? 

— Tu sais que je ne peux pas partir, grondai-je. 

Je détestais Stewart, mais je ne le considérais pas comme un connard. Il faisait 
juste son travail. Je le payais plusieurs milliers de dollars pour qu’il fasse en 
sorte que ma vie se déroule sans accroc. Et d’un point de vue strictement 
pragmatique, il était bon dans ce qu’il faisait. Mais cela ne voulait pas dire que 
j’appréciais de n’avoir absolument aucun contrôle sur ma vie, ne serait-ce que 



pour quelque chose d’aussi simple que le temps à ma disposition. 

— Levee, tenta de me raisonner Stewart, que fais-tu des gens qui ont fait la 
queue pendant des heures pour te rencontrer? Que fais-tu des parents qui ont 
économisé et grappillé tout ce qu’ils pouvaient pour acheter des billets à quatre 
cent cinquante dollars ? Ce n’est pas ce qu’on pourrait appeler de la petite 
monnaie. Que fais-tu du type qui prévoit de faire sa demande en mariage ? Tout 
cela est planifié depuis longtemps. Je te comprends. Je jure devant Dieu que 
c’est vrai. Je peux te laisser rester ici trois heures de plus, mais si personne ne se 
montre à cet événement, ce sera une sacrée pagaille. 

Je me mordis nerveusement la lèvre. Il ne m’apprenait rien que je ne sache 
déjà. J’avais signé les contrats pour trois concerts et trois rencontres. Cela avait 
fait l’objet d’un important battage publicitaire et été présenté comme mon grand 
retour au bercail, puisque je n’étais plus revenue chanter à San Francisco depuis 
trois ans. C’était ma dernière escale, avant de clore ma tournée par un événement 
télévisé en direct à Los Angeles, la semaine suivante. 

On m’avait prévenue qu’un homme avait payé une grosse somme d’argent 
pour pouvoir surprendre sa future épouse (si tout se passait bien) et la demander 
en mariage aux côtés de sa chanteuse préférée. 

Et puis, il y avait cette petite fille atteinte de leucémie, qui m’attendait là-bas. 
Je lui avais personnellement envoyé les billets le mois précédent. Les médaillées 
olympiques de natation, qui avaient récemment subi la perte de l’une de leurs 
coéquipières, seraient elles aussi présentes. Elles avaient utilisé ma chanson « 
The Belief» pour leur hommage sur les réseaux sociaux. Pour elles aussi, je 
m’étais chargée de l’envoi des billets. 

Ils étaient tous là-bas. 

Et ils m’attendaient. 

Une vague de culpabilité me submergea. Malgré tous mes efforts, je ne 
pouvais être partout à la fois. Et pourtant Dieu sait que j’essayais. 

— OK, combien est-ce qu’il en reste, ici ? demandai-je, m’efforçant de garder 
la tête froide. 

— Au moins une douzaine de gamins, répondit Stewart. Sans parler des 
proches, des parents... et puis aussi une poignée de docteurs avec leur famille, 
des infirmières... 

— OK, OK, j’ai compris, l’interrompis-je. 

Je soupirai et me pinçai l’arête du nez. 

— Levee, me souffla Stewart en approchant dans mon dos pour serrer sa main 
sur mon épaule. Je vais leur expliquer. Je peux peut-être planifier quelque chose 
pour le mois prochain. Tu pourras revenir spécialement pour ceux que tu as 
manqués. On bloquera toute une journée. 



Un mois. 

Lizzy n’avait pas tenu un mois. 

Combien d’entre eux ne seront plus là quand je reviendrai ? 

— Je ne peux pas partir, dis-je en repoussant la main de Stewart. Je suis 
désolée. 

Je l’entendis grogner alors que je commençais à ouvrir la porte. Mais soudain 
saisie d’une idée, je me figeai. 

— Et pourquoi ne pas faire venir Henry? proposai-je en me tournant à 
nouveau vers lui. 

— Comment ça ? demanda Stewart. 

— Il est en ville. Si je peux le persuader de faire un saut à la rencontre, ça me 
fera gagner un peu de temps, et les VIP seront doublement rétribués. Tout le 
monde adore Henry ! 

Tout le monde sauf Stewart, qui leva les yeux au ciel. 

— Ce n’est pas une bonne idée, Levee, prévint-il. 

— N’importe quoi. C’est une idée fantastique. 

Je me dirigeai vivement vers mon sac et en sortis mon téléphone portable. Un 
nouveau grognement s’échappa des lèvres de Stewart, mais j’étais trop occupée 
à composer le numéro de Henry pour lui prêter attention. 

Il répondit à la première sonnerie : 

— Regardez qui voilà ! s’exclamat-il. Quoi de neuf, ma belle ? 

— J’ai une faveur à te demander, lâchai-je. 

Inutile de s’embarrasser avec des formules de politesse. Pas avec Henry. 

— J’aime cette entrée en matière. Quel genre de faveur ? 

Je l’imaginais sourire d’un air charmeur tout en tapotant ses cheveux blonds 
délibérément décoiffés. 

— J’ai une rencontre programmée pour mes VIP dans une heure. 

— Ooook, fit-il en étirant le mot. 

— Tu es en ville, n’est-ce pas ? demandai-je en rongeant mes ongles 
fraîchement manucurés. 

— Levee, dit-il d’un ton d’avertissement. 

Ce n’était pas la première fois que je demandais une faveur à Henry. Il ne se 
gênait pas non plus pour m’en demander, d’ailleurs. Et sa réponse était toujours 
là même que celle que je lui donnais moi-même. 

— Je suis à l’hôpital des enfants, dis-je en baissant la voix. 

— Mon Dieu, bébé, souffla-t-il. 

Je l’aime. 

— La queue est encore longue. Je ne peux pas partir. Mais je suis censée être 
sur scène dans une heure. 



— J’y vais, dit-il aussitôt, sans même que j’aie eu besoin de poser la question. 

Et il m’aime. 

Henry Alexander était l’un des plus grands noms de la musique. Enfin... avec 
le mien. Il avait commencé en tant que compositeur, comme moi, et c’était 
comme ça que nous nous étions rencontrés. Nous étions vite devenus amis. Il 
m’aidait pour la musique et je l’aidais pour les paroles. 

Nous avions œuvré ensemble, improvisé des morceaux ensemble, et 
finalement nous nous étions lancés ensemble. Nous avions tous deux vendu plus 
de titres qu’aucun gosse de vingt et un ans n’aurait pu le concevoir. Mais ce 
n’était pas suffisant. Vendre des chansons était une chose. Nous vendre en tant 
que chanteurs en était une tout autre. 

Nous avions tous deux des rêves. 

Des rêves immenses. 

Grâce à YouTube, nous avions acquis une audience massive. Nous voulions 
être des artistes indépendants, mais nous avions vite réalisé que la promotion 
croisée et le fait d’apparaître chacun dans la vidéo de l’autre une semaine de 
temps en temps était ce qui nous apportait le plus de vues. Les gens adoraient 
voir Levee et Henry ensemble, mais sa voix bourrue et sensuelle de chanteur de 
R&B ne s’harmonisait pas vraiment avec la touche soul-pop de la mienne. Un 
duo n’était pas envisageable, mais nous commencions à être associés l’un à 
l’autre dans l’esprit des fans. Alors nous avions réagi comme nous l’avions 
toujours fait : nous nous étions montrés créatifs. 

À vingt-trois ans, nous avions sorti notre premier album combiné. Les fans 
étaient devenus dingues. Nous avions tous deux mis notre cœur et notre âme 
dans ce projet, travaillant jour et nuit en studio pour créer quelque chose d’à la 
fois cohérent et assez différent pour que les gens nous identifient comme des 
artistes solos. Dichotomy se composait de six de ses chansons, six des miennes et 
deux en duo. Mais, de manière assez étrange, ces deux dernières n’étaient pas 
celles avec lesquelles le public avait le plus accroché. 

Mon premier single, « Isolation », avait été numéro un des ventes presque 
aussitôt après sa sortie. Henry s’était retrouvé en deuxième position avec « 
Belonging ». Trois mois plus tard, son single « That Night » prenait la première 
place, tandis que mon titre « Another day » se plaçait juste derrière. 

Moins d’un an plus tard, Henry me tenait le bras alors que nous raflions des 
Grammys dans presque toutes les catégories où nous avions été nominés. Ce 
soir-là, nous avions annoncé que, à partir de ce moment, nous serions 
uniquement des artistes solos. Nous nous attendions à quelques réactions 
défavorables, mais s’il y en eut, nous ne les avions pas perçues. 

Nos deuxièmes albums respectifs furent tous deux disques de diamant, ce qui 



non seulement nous assurait une place dans l’industrie de la musique, mais nous 
plaçait au premier plan de celle-ci. 

Henry était mon meilleur ami pour un millier de raisons, l’une d’elles étant 
qu’il avait accepté de se rendre à cette rencontre sans même demander 
d’explication. 

— Carter est avec toi ? demandai-je. Ou tu veux que je t’envoie Devon pour la 
sécurité ? 

— J’ai tout ce qu’il me faut, répondit-il d’un ton chaleureux, ne t’en fais pas 
pour moi, ma chérie. 

Souriant jusqu’aux oreilles, je levai le pouce en direction de Stewart. Il 
répondit par une série de jurons. 

— Je t’en dois une, repris-je. Tu veux qu’on sorte, ce soir, après le concert ? 

— Non merci. Mais tu peux trouver d’autres moyens de te racheter, murmura- 
t-il d’un ton plein de sous-entendus. 

— À quoi est-ce que tu penses ? susurrai-je, rentrant dans son jeu. 

— Ne me fais pas marcher comme ça, dit-il en se raclant la gorge de manière 
théâtrale. Tu sais ce que je veux. 

— Non. Je n’en ai absolument aucune idée. 

Je me dirigeai vers le miroir et ébouriffai mes longues boucles brunes pour les 
remettre en place. Puis je rajustai mon maquillage pour dissimuler les cernes 
sombres sous mes yeux. 

— Levee, rit-il, avant de lâcher : laisse-moi sauter ton bassiste. 

J’éclatai de rire. 

— Henry ! Il est hétéro. 

— Et alors ? Moi aussi, je me croyais hétéro, avant. 

— Quel menteur. Tu n’as jamais été hétéro. 

— Probablement pas, non, mais s’il te plaît, Levee, dis-moi que je peux 
essayer, supplia-t-il. 

Il aurait été inutile de lui dire non. 

— Bien sûr, vas-y... tente ta chance. Mais n’oublie pas de commencer par 
dire bonjour à sa fiancée, ajoutai-je d’un ton narquois. 

Henry ne parut pas trouver cela très drôle. 

— Bon sang. Pourquoi faut-il que l’hétérosexualité soit un tel frein au sexe ? 

— Tu n’as pas tort. 

Et c’était un vrai souci pour Henry. Il était grand, avec un corps mince et 
musclé que même moi je ne pouvais m’empêcher de mater, parfois. Les femmes 
l’adoraient, bien qu’il soit ouvertement gay. Mais le plus gros problème d’Henry 
s’agissant des relations amoureuses, c’était son obsession pour les hétéros. Je ne 
comptais plus les fois où il avait eu le cœur brisé après qu’un type qu’il avait 



convaincu de lui accorder une chance soit finalement retourné vers les femmes. 

— O K, bébé, dit Henry. Il faut que je me prépare. Dis à Stewy que je le 
rejoins dans une heure pour la rencontre. Demande-lui s’il veut passer un peu de 
bon temps avec moi pendant le concert de ce soir. 

Je souris, avant de lancer par-dessus mon épaule : 

— Eh, Stewart, Henry veut savoir si tu serais intéressé par un peu d’amour 
viril ? 

C’était une simple blague, mais Stewart s’avança d’un air furieux, les yeux 
bouillants de rage. 

— Bon Dieu ! s’exclamat-il. Je suis un homme marié. S’il commence à 
répandre ce genre de rumeurs autour de lui... 

Il s’interrompit et glissa une main dans ses cheveux fins. Le téléphone 
toujours à l’oreille, je m’exclamai : 

— Oh mon Dieu, dis-moi que tu n’es pas réellement sorti avec Stewart. 

Henry éclata de rire. 

— Évidemment que non ! Mais il me déteste déjà, alors je me suis dit : 
pourquoi ne pas faire semblant ? Ça le rend complètement dingue. 

Ce fut à mon tour de rire. Stewart continuait de fulminer. 

— OK, dis-je, va te préparer. On se voit dans quelques heures. 

Je lissai ma longue robe et me préparai à ressortir. La voix d’Henry me retint 
juste au moment où j’allais raccrocher : 

— Eh, Levee, dit-il, fais-moi une faveur et vas-y doucement, d’accord ? Tu as 
un concert de prévu ce soir. Je sais que tu as envie d’être là pour ces gens, 
mais... ne t’égare pas dans le passé. Ils ne sont pas Lizzy. 

Il se trompait. 

Ils étaient Lizzy. 

Chacun d’entre eux. 

Je gardai cela pour moi, cependant. 

— Merci, dis-je simplement. 

Il poussa un soupir devant mon refus de répondre. 

— On se voit ce soir, bébé. 

— Oui. À ce soir. 

Je laissai tomber mon téléphone dans mon sac et commençai à fouiller dans 
les boîtes de CD et de Tee-shirts que nous avions apportés pour les offrir. 

— Il ne reste plus de copies de Dichotomy signées par Henry ? demandai-je. 

— Non. Il ne nous reste quasiment plus rien, Levee. Une autre raison pour 
laquelle tu ferais mieux de revenir un autre jour. 

— Oh, fous-moi la paix ! m’exclamai-je alors que je me dirigeais vers la 
porte. 



Maintenant que l’histoire des VIP était réglée, il fallait que je retourne 
m’excuser auprès d’une certaine petite fille. 



Chapitre 3 


SAM 

Au moins, il ne pleuvait pas. C’était forcément bon signe, n’est-ce pas ? Je 
tournai le dos au vent et m’allumai une cigarette. Puis je fixai l’autre côté du 
pont, comme tous les autres soirs depuis des mois. L’air était encore frais, mais, 
par bonheur, les nuages gris et déprimants avaient disparu de la baie durant la 
nuit. Certaines personnes adoraient voir éclater une grosse tempête, mais je 
trouvais la grisaille qui l’accompagnait bien trop étouffante. Je luttais déjà assez 
pour trouver la lumière dans ce combat permanent qu’on appelait la vie, je 
n’avais pas besoin que la météo vienne rendre les choses plus ternes encore. 

— Merde, jurai-je lorsque la gaze que j’avais placée autour de ma paume se 
déroula. 

Je maintins la cigarette entre mes lèvres et rajustai le bandage autour de ma 
main. Après quelques vains efforts pour recoller le sparadrap usé, je finis par me 
contenter de coincer les bords de la bande de gaze sous le pansement. 

J’étais vraiment une mauviette. 

Au moment où l’éclat de bois m’avait entaillé la paume, le monde s’était mis 
à tourner autour de moi. C’était un miracle que je sois parvenu à ne pas 
m’évanouir, alors qu’à la vue du sang qui coulait de ma main, je m’étais retrouvé 
affalé sur le sol poussiéreux de mon atelier. 

C’était officiel : jamais je ne me trancherais les veines. 

Mais je ne me suiciderais jamais non plus. Avec la chance que j’avais, l’Enfer 
se révélerait réel et je ne ferais que passer l’éternité à regretter le vide dont ma 
vie était remplie. 

Je m’en sortais bien dans la vie. Dans mon boulot aussi. Je m’en sortais avec 
ma vie amoureuse, ma maison et mes amis. Bon Dieu, je ne supportais plus de 
m’en sortir. J’avais besoin que quelque chose - n’importe quoi - soit génial. 

Je n’étais pas sûr de comprendre pourquoi je pensais que la mort pourrait 
m’apporter ça. 

Mais pour eux, ça avait marché. 

Tout récemment, ça avait marché pour elle. 

Et puis, j’avais déjà essayé tout le reste. Plus de cent heures dans la chaise du 
tatoueur, le saut en parachute, le saut à l’élastique, le saut en chute libre, le 
deltaplane. Pas la peine de chercher, j’avais tout fait. Et, bien que ces brefs 
moments m’aient chaque fois procuré les sensations les plus intenses, le retour à 
la réalité après coup craignait vraiment. Je haïssais chaque minute durant 



laquelle je m’en sortais bien. Il y avait forcément plus à attendre de l’existence. 
Il y avait forcément quelque chose de génial, qui se cachait dans l’ombre. 

Je poussai un grognement. 

Le tourbillon de pensées incohérentes qui tournait dans mon esprit 
m’exaspérait moi-même. Même mes émotions étaient logiques et ordinaires. 
Même dans mon irrationalité, je ne parvenais pas à être extraordinaire. Ça au 
moins, ça aurait été excitant. 

Je laissai tomber mon mégot de cigarette au sol et l’écrasai du bout de ma 
botte. Alors que je me penchais pour le récupérer, j’aperçus une paire de talons 
hauts qui coûtaient une petite fortune. 

Mais qu’est-ce qu’elle fout encore ici ? 

Elle n’était pas censée être là, même si j’avais espéré secrètement qu’elle 
reviendrait. 

Alors que je me dirigeais vers elle, je me permis un coup d’œil sur ses jambes, 
mais sa longue robe noire m’empêchait de voir si elles arboraient de nouvelles 
blessures. 

— Qui aurait cru qu’on se rencontrerait à nouveau ? fis-je, tirant une autre 
cigarette de mon paquet tout en faisant disparaître mon mégot. 

Elle pressa ses lunettes de soleil sur son nez. 

— Vous portez un manteau, fit-elle remarquer. 

— Ouais. Mon docteur m’a forcé à en acheter un après ma crise 
d’hypothermie de la nuit dernière. 

Ses lèvres peintes en rouge s’étirèrent en un sourire. Elle était absolument 
magnifique - à partir du nez, en tout cas. Dieu seul savait ce qu’elle pouvait bien 
dissimuler sous cette perruque ridicule et ces lunettes de soleil, ou pourquoi elle 
pensait en avoir besoin. Les lunettes de soleil passaient encore. Mais la 
perruque ? De qui se cachait-elle ? 

— Une hypothermie ! railla-t-elle. Vous êtes le demi-Eskimo le plus faiblard 
que j’ai jamais rencontré. 

Je ne pus m’empêcher de sourire à mon tour. 

— Vous n’avez sûrement pas tort. 

J’aspirai une bouffée de ma cigarette, et la fis passer dans ma main la plus 
éloignée d’elle lorsqu’elle fit un geste pour dissiper la fumée. Elle rassembla 
l’arrière de sa perruque et en ramena les cheveux par-dessus son épaule. 

— Mais comme je n’en connais pas d’autres, avoua-t-elle, cela fait aussi de 
vous le plus robuste de tous. 

— Génial, dis-je d’un ton narquois. Gagnant par défaut. Je m’en contenterai. 

— Qu’est-ce qui vous amène à nouveau là-haut, ce soir? demanda-t-elle 
distraitement. 



J’aspirai une bouffée et répondis : 

— La vue. 

— Moi aussi, murmura-t-elle. Eh, je peux vous taxer une cigarette ? 

Je haussai les sourcils d’un air surpris. 

— Je croyais que vous aviez rompu avec le cancer du poumon ? 

Je tirai mon paquet de ma poche et le lui tendis. 

— Ça arrive à tout le monde, de s’autoriser un coup d’un soir occasionnel 
avec son ex. 

Je commençai à rire alors qu’elle me prit le paquet des mains, mais 
m’interrompis brutalement lorsqu’elle le lança par-dessus le pont. 

— Merde, mais ça va pas la tête ? hurlai-je. 

Elle poussa un cri et jura à son tour lorsque les cigarettes, emportées par le 
vent, se retrouvèrent propulsées dans sa direction. Elle se baissa juste à temps et 
le paquet passa au-dessus de sa tête, avant d’être emporté par la circulation 
derrière nous. Avec une grimace, je regardai les voitures détruire mes cigarettes. 

— J’imagine que ça marche aussi très bien comme ça, dit-elle. 

Elle rajusta sa veste et se frotta fièrement les mains. 

— Note à moi-même, dis-je à l’intention de ma seule cigarette restante, qui 
était coincée entre mes doigts, Miss Chaussures de Designer n’aime pas les 
coups d’un soir. 

Elle ricana doucement et je reportai mon attention sur elle. Je me mordis les 
lèvres en remarquant que sa perruque avait glissé, révélant les boucles brunes 
cachées au-dessous. 

— Quoi ? demanda-t-elle en avisant mon expression. 

Je levai une main dans l’intention de remettre les cheveux rebelles en place, 
mais la laissai rapidement retomber. 

— Eh bien... c’est juste... 

Je coinçai la cigarette entre mes lèvres et pointai du doigt vers sa tête. 

— On voit vos... euh... vos racines. 

Elle pâlit et leva vivement les mains pour réajuster son déguisement raté. 

— Vous n’avez rien vu, lâcha-t-elle. 

— Vu quoi ? répondis-je, avant d’esquisser un rictus. 

— Ne me regardez pas comme ça ! s’exclamat-elle. 

Elle jeta un coup d’œil nerveux autour d’elle pour vérifier que personne 
d’autre n’avait remarqué sa défaillance capillaire. 

— Comme quoi ? fis-je d’un air innocent. 

J’inhalai une longue bouffée de nicotine et la retins un instant dans mes 
poumons, m’efforçant désespérément de contenir mon rire. 

— Oh, bon Dieu, lâcha-t-elle, exaspérée. Allez-y, marrez-vous. 



Cela suffit à éjecter la fumée de ma bouche, accompagnée d’un grand éclat de 
rire. Je me penchai en avant, riant et toussant à la fois. Elle me fusillait du 
regard, mais ses lèvres tressaillaient, laissant deviner son amusement. Elle le 
combattit vaillamment, mais finit par perdre la bataille et se joignit à moi, sans 
cesser de lisser sa perruque. 

Le temps que nous réussissions à nous calmer, ma cigarette s’était consumée. 
Je levai le mégot devant elle et tournai les yeux vers l’endroit où mon paquet 
reposait, éventré, au beau milieu de la route. 

— C’était vraiment tordu, comme geste. 

— Ne me remerciez pas, répliqua-t-elle d’un ton plein de malice. 

Elle tapota son rouge à lèvres de ses ongles manucurés, attirant mon attention 
sur sa bouche. 

Merde. J’avalai ma salive, mes yeux lorgnant rapidement sur son corps. Je 
maudis la fraîcheur de l’air, qui l’avait forcée à couvrir chacune de ses courbes. 
Avec ses lunettes de soleil coûteuses et ses vêtements de designer, elle avait 
l’allure d’une emmerdeuse de première, mais entre cela et la simplicité qu’elle 
dégageait, le contraste était frappant, et c’était bien ce qui m’intriguait le plus. Et 
comme j’étais un mec sympa, uniquement intéressé par sa santé mentale, il n’y 
avait pas de mal à ce que je m’accorde une minute pour vérifier qu’elle allait 
bien. Tout en espérant secrètement qu’elle souffre aussi d’une défaillance 
vestimentaire. 

Il n’y a rien de mieux que de jouer les pervers avec une femme au milieu de la 
nuit. Très bien joué ! 

Lorsque je levai à nouveau les yeux vers ses lunettes, je vis qu’elle 
m’observait avec un sourire entendu. 

C’est le moment de détourner l’attention. 

— J’espère que vous êtes fière de vous, lançai-je. Maintenant, je vais mourir 
du sevrage de nicotine. Ça fait tellement longtemps que je fume que, la première 
fois que j’ai essayé d’arrêter, j’ai dû être hospitalisé pendant une semaine. Mon 
cœur ne l’a pas supporté et il a failli s’arrêter deux fois. 

Je ne pouvais pas voir ses yeux, mais ses sourcils se haussèrent de surprise. 

— Vous déconnez, murmura-t-elle. 

— Une crise cardiaque, ce n’est pas aussi mauvais qu’on pourrait l’imaginer, 
dis-je en haussant les épaules. J’imagine qu’il y a des tas de façons bien pires de 
mourir. 

Je fis un signe de tête vers elle, puis vers le bord du pont, avant de jeter mon 
mégot de cigarette par-dessus la rambarde. Elle se tourna face à moi, sa peau 
parfaite colorée par l’inquiétude. 

— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? 



— À quel sujet ? demandai-je, dirigeant mon regard vers ses yeux cachés. 

Soudain, j’éprouvai un désir ardent de voir ce qu’il y avait sous ces lunettes. 

— Tout ce que vous venez de dire, répondit-elle. 

— Non, confirmai-je. Sauter d’un pont me paraît vraiment affreux. 

J’enfonçai les mains dans les poches de mon manteau, m’efforçant de refréner 

les émotions que ma réponse on ne peut plus sincère venait d’attiser. 

— Et pour cette histoire de sevrage ? insista-t-elle. 

— J’étais complètement sérieux, affirmai-je. 

Je me raclai la gorge et écartai tout ce qui avait trait à Anne de mon esprit. 

— Merde, je suis désolée, fit-elle en se raidissant et en se couvrant la bouche. 
Je voulais juste aider. 

Elle plissa le nez de manière adorable et répéta : 

— Je suis désolée. 

Putain, elle était vraiment mignonne. 

— Ou peut-être que j’ai juste vu ça dans un épisode de Grey’s Anatomy, dis-je 
en frottant les poils de mon menton. Franchement, je ne me souviens plus. 

Elle me dévisagea, la bouche béante. 

— Quel con ! s’exclamat-elle en me frappant le bras. 

— Merde, calmez-vous, dis-je en levant les mains devant moi dans un geste 
de défense. 

Elle secoua la tête et ajusta à nouveau sa perruque, s’assurant qu’elle tenait 
toujours en place. J’émis un petit rire, mais me tus lorsqu’elle pinça les lèvres et 
me fixa d’un air peu impressionné. 

Moi, en tout cas, j’étais impressionné. 

Cette conversation avec elle avait réveillé quelque chose en moi, quelque 
chose que je n’avais pas réussi à obtenir depuis des mois. 

De la distraction. 

Elle ne prononça plus un mot et nous restâmes côte à côte en silence, à 
contempler les eaux sombres au-dessous. Au bout de quelques instants, elle 
commença à taper sur la rambarde avec ses ongles, en un rythme vaguement 
familier. Je n’arrivais pas à mettre un nom dessus et finis par arrêter d’essayer. 

Lorsque le silence devint gênant, je décidai de rendre les choses pires encore : 

— Je m’appelle Sam, laissai-je échapper. 

— Bon à savoir, répondit-elle d’un don distant. 

Ouille. 

À bien y réfléchir, la distraction n’en valait peut-être pas le coup. La distance 
était peut-être une bonne chose. Le fait qu’elle soit couverte de bleus, qu’elle 
porte des lunettes de soleil et une longue robe pour les couvrir, montrait 
clairement qu’elle avait des tas de problèmes dans sa vie. Dieu sait que j’en 



avais aussi. Mon principal problème à cet instant était que je n’avais plus de 
cigarettes ; et que je me sentais soudain intéressé par une femme suicidaire. 

D’ailleurs, elle me paraissait plutôt équilibrée, ce soir. Je pouvais partir. 
Aucune raison de m’inquiéter. 

N’est-ce pas ? 

— Je devrais probablement m’en aller, dis-je. Est-ce que vous pouvez me 
promettre que vous ne sauterez pas? Vous savez, pour que j’aie la conscience 
tranquille et tout ça. 

— Contentez-vous de partir, murmura-t-elle. 

— Ce n’est pas une réponse. 

Sa langue vint lécher nerveusement sa lèvre. 

— Je vais m’en sortir. 

Merde. 

Cela confirmait toutes mes craintes. 

M’en sortir, c’était ma spécialité. 

Et j’étais bien placé pour savoir que s’en sortir, ce n’était jamais vraiment s’en 
sortir. 

— Écoutez, commençai-je, je ne vous connais pas. Mais je pense qu’on a 
vraiment créé un lien, ces deux dernières nuits. 

Je cognai mon épaule contre la sienne et continuai : 

— Bien sûr, j’ai probablement mérité mon titre d’Harceleur Tatoué, au début, 
mais je ne vous ai pas suivie jusque chez vous, ni rien. 

Je lui adressai un large sourire et elle me concéda un petit rire de courtoisie. 

— Je veux dire, ça doit prouver quelque chose à propos de moi, non ? Je suis 
un mec correct, je vous le jure. Et si on allait se prendre un café (je toussai) et un 
paquet de cigarettes (je toussai à nouveau) et qu’on discutait un peu ? 

J’achevai ma tirade par un sourire dans lequel j’injectai tout le charme dont 
j’étais capable. 

— Sam, je suis sérieuse, je vais bien, m’assura-t-elle, mais sa voix manquait 
clairement fermeté. 

— C’est franchement pas juste. Je ne connais pas votre nom, ça me complique 
vraiment la tâche pour avoir l’air aussi convaincant que je le voudrais. 

— Je ne vous donnerais pas mon nom. 

— OK. Et si j’essayais de le deviner ? 

Elle secoua la tête. 

— Si vous voulez, répondit-elle cependant. Allez-y. 

Je fis un pas en arrière et la détaillai des pieds à la tête (en partie pour pouvoir 
la mater à nouveau). Puis je formai un rectangle avec mes doigts et fis semblant 
d’être un photographe qui cherchait le meilleur éclairage alors que je tournais 



autour d’elle. 

Elle ignora mes efforts pour faire de l’humour, mais lorsque je m’appuyai sur 
la rambarde à ses côtés, un infime sourire amusé glissa sur sa jolie bouche. 

— Bianca, proposai-je. 

Elle poussa un hoquet de surprise et ses mains se portèrent à ses lèvres. 

— Oh bon Dieu, c’est ça, hein ? m’exclamai-je en levant le poing en l’air. 

— C’est vraiment incroyable, me félicita-t-elle, les mains toujours devant la 
bouche. 

Je soufflai sur mes doigts et les frottai sur mes épaules. 

— Que voulez-vous, Bianca, je suis génial. 

Je ne l’étais vraiment pas. 

Mais l’observer dans ses réactions les plus subtiles me procurait des 
sensations géniales. Ce n’était déjà pas si mal, j’imagine. 

— Incroyable et incorrect, rectifia-t-elle sèchement. 

Ma poitrine se dégonfla. 

— Ouais, je m’en doutais. Qui s’appelle vraiment Bianca, sérieusement? 
C’est tellement snob ! 

— Ma mère, lâcha-t-elle. 

Ouais. 

Évidemment. 

Je me grattai la nuque. 

— Eh bien, c’est un joli prénom. 

Je lui lançai un sourire gêné et attendis vainement qu’elle se mette à rire. À la 
place, une expression étrange passa sur la petite partie de son visage que je 
pouvais voir. Quelque chose avait clairement changé dans l’atmosphère autour 
de nous. 

Elle était devenue suffocante. 

Pour elle, du moins. 

En ce qui me concernait, je respirais librement pour la première fois depuis 
longtemps. 

C’était bien ce qu’il y avait de plus suffocant pour moi. 

Merde, j’ai besoin d’une cigarette. 

Je ne la connaissais pas. Sans ses lunettes de soleil et sa perruque, je n’aurais 
pas su la différencier d’une autre femme. Mais je savais avec certitude que je ne 
pouvais pas la laisser seule ici. 

— S’il vous plaît, venez avec moi, dis-je, joignant les mains en un geste de 
supplique. Je sens la crise cardiaque approcher et cette inconnue croisée sur un 
pont a jeté ce qui me maintenait en vie sous les roues des voitures. 

Elle m’adressa un sourire forcé. 



— Merci, mais je pense que je vais juste rentrer chez moi. 

— Très bien. 

Je poussai un soupir de soulagement ; et de déception. 

— Bonne nuit, Sam. 

— Vous aussi... (je marquai une pause). Euh... fille de Bianca. 

Elle s’éloigna en secouant la tête. Je restai immobile une minute de plus, 
histoire de ne pas vraiment ressembler à un harceleur en la suivant à la trace. 
J’arrêtai un étranger pour lui taxer une cigarette et remplis mes poumons du 
doux poison, tout en visualisant une nuit spécifique, plus de quatre mois plus tôt. 

Une nuit où je ne me tenais pas sur ce pont. J’aurais donné absolument 
n’importe quoi pour pouvoir changer cela. 

Une nuit où il n’y avait pas eu de jolie femme portant une perruque blonde 
pour jouer les distractions. 

Sinon, Anne aurait toujours été là. 

— Il faut que j’arrête, murmurai-je, portant la cigarette à mes lèvres pour 
aspirer une nouvelle bouffée. Demain, me promis-je. 

Mais tous les jours n’étaient qu’un nouveau lendemain. 



Chapitre 4 


LEVEE 

Le lendemain ... 

J’avais eu une discussion d’une demi-heure avec Morgan, la veille, à l’issue 
de laquelle elle avait fini par admettre que j’arrivais en seconde position dans ses 
préférences. Cela n’avait rien de surprenant. Henry Alexander passait avant tous 
les autres. Cette façon qu’elle avait eue de rigoler lorsque je lui avais raconté des 
histoires embarrassantes sur Henry m’avait profondément marquée, et j’avais 
passé toute la journée à déplorer le moment où le monde perdrait cette âme si 
douce. Dans un accès de culpabilité à l’idée de ne pas pouvoir en faire plus, 
j’avais forcé Henry à signer pour elle à peu près tous les produits promotionnels 
qu’il possédait. Rien ne m’obligeait à les lui délivrer en main propre, ou à faire 
le voyage jusque là-bas à presque minuit, après le concert. Elle était sûrement 
couchée, de toute manière. Mais plus vite je déposerais tout ça chez ses 
infirmières, plus vite je me sentirais mieux. 

Avec un peu de chance. 

J’avais deux concerts affichant complet à San Francisco à mon actif, et 
pourtant je me sentais encore plus mal que d’habitude. J’étais épuisée après deux 
spectacles coup sur coup, sans parler du fait que j’en avais un troisième de prévu 
pour la nuit suivante. Malgré cela, je ne parvenais tout simplement pas à prendre 
le temps de souffler. Mon esprit était rempli de choses que j’aurais pu - et dû - 
faire. Dormir dans mon lit somptueux n’aidait personne. Pas même moi. J’étais 
bien consciente d’être en train de sombrer de plus en plus, mais je ne parvenais 
pas à trouver comment m’arrêter. C’est à peu près comme ça que je me retrouvai 
étendue sur le sol, à fixer le plafond, devant le poste des infirmières de l’hôpital 
des enfants. 

J’ôtai le masque à oxygène de mon visage et me précipitai vers la porte 
latérale, derrière laquelle Devon était garé. Ma poitrine était comprimée et j’étais 
littéralement sans voix. L’air de la nuit était froid, mais mes poumons me 
brûlaient pour une tout autre raison. 

— Levee, attends ! hurla Henry en se lançant à ma poursuite. 

— Tu n’avais pas besoin de venir, dis-je d’une voix aiguë tout en essuyant 
mes larmes sur la manche de mon pull. 

— Bien sûr que si. Et Devon a eu raison de m’appeler, alors ne songe même 
pas à le lui reprocher. 

Il enroula ses bras autour de mes épaules et me pressa contre sa poitrine. 



— Je... 

Ma voix se brisa avant que j’aie pu finir ma phrase. 

— Je vais m’en sortir. Ça va aller. 

Rien ne va, dans ma vie. 

— Tu dois arrêter de venir ici, murmura-t-il tout en me frottant le dos. 

— Je... je devais lui rapporter ces trucs, bégayai-je. 

J’essayai désespérément, et vainement, de reprendre le contrôle de mes 
émotions. Henry laissa échapper bref un soupir et déposa un baiser sur ma tête. 

— Il faut que tu t’arrêtes. Que tu mettes fin à tout ça. Tu n’es pas mère 
Theresa, Lev. Tu ne peux pas porter le monde sur tes épaules. 

Mes mains tremblaient. Il s’en saisit et les plaça entre nous. 

— Surtout vu à quel point ça t’affecte. 

— Je vais bien, lui assurai-je, continuant à mentir. 

Il s’écarta et me fit lever la tête pour plonger son regard dans le mien. 

— Tu viens de t’évanouir au beau milieu d’un hôpital, rappela-t-il. Je me fiche 
de ce que tu pourras dire, tu ne vas pas bien. 

— Mais si. Je vais très bien. 

Je me forçai à sourire, mais mon menton tremblotant me trahit. Je 
m’empressai de presser mon visage contre son torse. Si je me mettais à pleurer, 
mon masque tomberait et je n’aurais plus aucune chance de le remettre en place. 
Pas avec Henry. 

J’avalai ma salive. 

Je pouvais continuer à faire semblant d’un simple sourire. 

J’étais douée pour ça. 

Une putain de professionnelle. 

Pas de larmes. 

Je fis un pas en arrière et affichai mon visage de scène. J’aurais vraiment dû 
être actrice. 

L’expression d’Henry me contredit. 

Il plissa les yeux et plaça une main sur mes hanches. 

— C’était quand, la dernière fois que tu as avalé quelque chose ? me 
demanda-t-il. De la vraie nourriture ? 

Une petite fille était sur le point de perdre son combat pour rester en vie, et il 
voulait parler de nourriture ? 

— Quelle importance, comment je vais ? hurlai-je. Elle va mourir ! 

Il m’attrapa par les épaules et me secoua brièvement. 

— C’est important pour moi ! répliqua-t-il. Bon Dieu, Levee. C’est important 
pour une bonne moitié du monde. J’ai l’impression que tu es la seule pour 
laquelle ça ne Test pas. 



S’il savait à quel point cette remarque était vraie. 

Mais je n’avais pas l’intention de le lui apprendre. 

La voix de Devon détourna notre attention. 

— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il, adossé à mon SUV noir. 

— Je vais avoir besoin d’aide pour la faire monter dans la voiture, répondit 
Henry. 

— Quoi ? m’exclamai-je, reculant aussitôt hors de sa portée. Non ! Je dois 
retourner à l’intérieur. 

Mes yeux passèrent anxieusement de Henry à Devon alors qu’ils approchaient 
tous deux. 

— J’ai promis à l’infirmière de la laisser prendre une photo pour sa nièce, 
ajoutai-je. 

— Alors demande à Stewart de lui envoyer un e-mail, répliqua Henry, parce 
que je te ramène à la maison, et tu n’en sortiras plus jusqu’au concert de demain 
soir. 

— Tu n’es pas mon père, Henry, lâchai-je. Tu n’as aucun droit de prendre des 
décisions pour moi. 

— Tant que tu ne te décideras pas à prendre soin de toi-même, me renvoya-t-il 
en approchant son visage du mien, il me paraît clair que quelqu’un devra le faire 
à ta place. La nourriture et le sommeil ne sont pas optionnels. 

Il m’obligea à rejoindre la voiture pendant que Devon observait la scène d’un 
air gêné. 

— Tu sais que c’est moi qui signe tes chèques, n’est-ce pas ? lui crachai-je. 

Je me débattis pour me défaire des doigts d’Henry. 

— Laisse. Moi. Partir, ordonnai-je. 

Henry soupira et desserra son étreinte sur mon coude. J’esquissai un pas en 
arrière, mais mes pieds quittèrent soudain le sol. 

— Pas cette fois, grogna Henry en me jetant sur son épaule. Ça fait trois ans 
que je te laisse faire toutes ces conneries. C’est fini, Levee, j’arrête. Et toi aussi. 
Ce n’est pas parce que tu aides les gens que tu ne te fais pas de mal à toi-même. 

— Lâche-moi tout de suite ! hurlai-je. 

Mais il me porta jusqu’au SUV et me déposa sans aucune grâce sur le siège 
arrière noir. Au moment où je me ruai sur l’autre porte, un flash aveuglant 
illumina l’intérieur du SUV. 

— Merde, laissai-je échapper. 

Devon contourna rapidement la voiture jusqu’au côté conducteur. 

— Reculez, ordonna-t-il alors qu’une série de flashs éclatait. J’ai dit, reculez. 

Henry laissa échapper un grognement, puis il rajusta son tee-shirt, plaqua un 

sourire sur son visage et grimpa à côté de moi. 



— Tu as fini ? me demanda-t-il en passant un bras derrière mon siège. 

Je secouai la tête. 

— Eh bien fais semblant. Et baisse la tête. Ton maquillage est dégueulasse. 

Il laissa tomber son bras sur mes épaules et me rapprocha de lui. Et comme je 
l’avais déjà fait si souvent, je cachai mes émotions contre son torse alors que 
notre voiture s’éloignait. 


HS** 


— Laisse-moi la porter, dit la voix de Devon, me tirant du sommeil. 

— Je m’en occupe, répondit Henry. 

Il souffla un son apaisant dans mes cheveux lorsque je commençais à remuer. 

— Verrouille la porte en sortant, dit-il à Devon alors qu’il s’engageait dans 
l’escalier en colimaçon tout en me tenant fermement entre ses bras. 

— Je me sentirais mieux si je pouvais rester un peu, répondit Devon. Pour 
m’assurer qu’elle va bien et tout. Je pourrais te reconduire chez toi ensuite. 

Henry balaya l’idée d’un revers de main. 

— Merci, dit-il, mais je crois que je vais passer la nuit ici. J’appellerai Carter 
si j’ai besoin d’un chauffeur. Tu peux partir. 

Devon émit un grommellement frustré. 

— D’accord, c’est compris, finit-il par capituler. Je ferme derrière moi. 

Alors qu’Henry me déposait sur mon lit, j’entendis le bip annonçant le 

verrouillage de mon alarme. Henry leva mes pieds et retira mes chaussures à 
talons. 

— Soirée pyjama ? demandai-je d’une voix ensommeillée. 

Il émit un petit rire et se laissa tomber sur le lit à mes côtés. 

— C’est vraiment dommage que tu n’aies pas de queue. Parce qu’avec tout ce 
que tu m’en fais voir, je mérite au moins de tirer un coup ce soir. 

Je ris et me collai contre lui. Toute la colère éprouvée plus tôt avait été réduite 
au silence par mon épuisement. Il laissa échapper un soupir et enroula un bras 
autour de mes épaules. 

— Je m’inquiète pour toi, chuchota-t-il. 

Je m’abstins de répondre. 

Je commençais à m’inquiéter aussi. 

— Tu te surmènes trop, Lev. Je sais qu’on ne respecte pas vraiment les 
horaires de boulot, dans cette carrière, mais on n’a pas à travailler vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre non plus. Tu dois arrêter d’être Levee Williams en 
permanence et t’accorder le temps d’être simplement toi. 

— Je sais, répondis-je. 



Mais je ne savais pas. Je me sentais comme un robot qui défilait dans un corps 
de femme égaré. 

Sourire. 

Poser. 

Se tourner. 

Émettre une chanson de temps en temps. 

Et recommencer. 

Le peu de temps que je parvenais à m’accorder, je le passais dans divers 
hôpitaux pour enfants à travers le pays. 

Sourire. 

Poser. 

Se tourner. 

Regarder un enfant mourir. 

Recommencer. 

À chaque jour qui passait, mon sourire était de moins en moins naturel, la 
pose de plus en plus forcée, et quand je me tournais, je me retrouvais de plus en 
plus loin de qui j’étais vraiment. 

Ma carrière montait en flèche, pendant que, personnellement, je plongeais de 
plus en plus profond. Chaque jour sans exception, je me sentais prise dans une 
terrifiante chute libre, sans savoir vers où je me dirigeais. J’étais coincée, sans 
aucun moyen de remonter - ou de finir ma descente. 

— Tu te souviens de cette fille, n’est-ce pas ? me demanda Henry tout en 
glissant mes cheveux derrière mes oreilles. 

Je hochai la tête. 

Oui, je m’en souvenais. Elle était drôle et insouciante. Elle adorait sortir 
danser dans des boîtes de nuit jusqu’à ce que la toute dernière chanson soit 
passée. Elle dormait jusqu’à midi quand elle le pouvait. Et puis, uniquement 
nourrie au café, elle passait la journée avec une guitare autour du cou et un 
carnet de notes à côté d’elle. Elle avait un cœur énorme, mais elle connaissait ses 
limites. 

Oh, je me souvenais de cette fille. Mais je ne trouvais pas comment la faire 
revenir. 

— Il te reste un concert à mener ici, demain soir. Et puis un autre à LA la 
semaine prochaine. Après ça, annule New York. Reste ici et repose-toi, me 
pressa-t-il. 

— Je ne peux pas annuler ! m’exclamai-je en me redressant subitement. 

— Si, tu peux. Ce n’est qu’une stupide cérémonie de récompenses. 
J’accepterai ce que tu gagneras en ton nom. 

— Je suis censée chanter, soupirai-je, me laissant retomber sur les oreillers. 



Je ne pouvais pas dire que son idée n’était pas attirante. Sans New York, 
j’aurais droit à deux semaines de merveilleuse liberté. 

Qui se traduiraient par quatorze jours passés dans un hôpital pour enfant. 

Mes entrailles se tordirent à cette idée. 

— Tu as besoin d’une pause, Lev. Ce n’est pas un concert. Je ne te demande 
pas de laisser tomber des milliers de fans ayant payé pour te voir. Ce n’est 
qu’une chanson... à une cérémonie de récompenses. Les gens seront un peu 
déçus, mais on trouvera quelqu’un d’autre pour chanter à ta place. Je te le jure. 

Je me contentai d’acquiescer d’un signe de tête, ne voulant pas que cette 
discussion s’éternise plus longtemps. Je n’avais aucune idée de ce que j’allais 
faire. Après mon petit évanouissement public de ce soir, je ne pouvais nier avoir 
besoin d’une pause. Mais mon esprit et ma conscience ne m’autorisaient pas à en 
prendre une. 

— Essaie de dormir un peu, Levee, dit Henry en déposant un baiser sur mon 
front. 

Je restai étendue sans bouger pendant plusieurs minutes, écoutant la 
respiration d’Henry s’alourdir. Depuis mon lit, je pouvais apercevoir les lumières 
dansantes de San Francisco, de l’autre côté des portes de mon balcon. J’avais 
acheté la maison pour cette vue, mais alors que je fixais mon regard sur le pont, 
au loin, mon esprit dériva vers une tout autre image. 

Une image du genre tatoué. 



Chapitre 5 


SAM 

Je fumai les deux paquets de cigarettes que j’avais apportés avec moi sur le 
pont cette nuit-là, mais après six heures passées à faire les cent pas, Miss 
Chaussures de Designer ne s’était toujours pas montrée. Dire que cela me foutait 
une trouille de tous les diables aurait été un euphémisme. Mes émotions se 
balançaient d’un extrême à l’autre comme un pendule alors que je parcourais le 
pont pour la énième fois, bien plus que n’aurait dû le faire n’importe quel 
fumeur. Une partie de moi était en pleine panique à l’idée qu’elle ait pu sauter 
avant que j’arrive ici, tandis que l’autre se réjouissait du fait qu’elle ait pu 
trouver d’autres moyens d’affronter ses problèmes, et n’ait plus besoin de 
grimper ici. Et entre ces deux options diamétralement opposées, je me 
fustigeais : à quel point fallait-il être malade mentalement pour s’affoler ainsi au 
sujet d’une femme que l’on connaissait à peine ? 

Et c’est à ce moment de mes réflexions que son sourire apparaissait soudain 
dans mon esprit, me projetant à nouveau dans un état de panique. Lorsque je 
finis par partir, le soleil se montrait déjà à l’horizon, et une série de et si s’étaient 
répandus sous mon crâne. Aucune de mes hypothèses n’était optimiste, et toutes 
me ramenaient à Anne. 

J’étais un vrai désastre ambulant. 

Avec exactement zéro heure de sommeil à mon actif, j’étais d’une humeur 
plus que merdique lorsque je commençais ma journée le lendemain matin. 

Et les ennuis ne faisaient que commencer. 

— Qu’est-ce que tu veux ? lançai-je à ma visiteuse en guise de bonjour après 
avoir ouvert la porte, un morceau de pomme dans la bouche. 

— Tu m’évites ? demanda Lexi en se glissant à l’intérieur. 

— Je t’en prie, entre. 

Je ne m’attardai pas dans l’entrée. Quand Lexi se montrait à ma porte, c’était 
qu’elle voulait me dire quelque chose, et la connaissant, elle n’abandonnerait pas 
avant d’avoir pu le dire, probablement plusieurs fois. 

Elle me suivit à la cuisine, où j’étais en train de préparer mon petit déjeuner, 
ses talons claquant bruyamment. 

— Tu sais, tu es vraiment injuste avec moi, dit-elle. 

Elle s’immobilisa devant les tabourets de bar style années soixante-dix que 
j’avais fini de remettre à neuf la veille. 

— C’est nouveau, ça ? 



— Nouveau ? Non. Nouveau pour moi ? Très. Maintenant arrête de tourner 
autour du pot et dis-moi exactement en quoi je suis injuste, qu’on puisse passer à 
autre chose. Il faut que je mange et que j’aille au boulot. 

J’attrapai ma spatule et retournai les deux œufs qui grillaient sur la poêle. 

— Becky m’a dit qu’elle t’avait vu dans un bar avec une femme, la semaine 
dernière. 

Je croisai les bras sur mon torse et penchai la tête de côté tout en appuyant une 
hanche contre le comptoir. 

— Je ne suis pas sûr qu’on puisse comparer une fête chez Quint à une sortie 
dans un bar, dis-je en haussant nonchalamment les épaules. 

Je savais ce qui allait suivre. 

Trois, deux, un... 

— Tu me fais passer pour une idiote ! s’exclama Lexi d’une voix perçante, 
tout en levant les bras au ciel. 

Son cri attira l’attention de Sampson, qui descendit l’escalier à toute vitesse, 
avant de stopper net lorsqu’il aperçut Lexi. Je ne pus m’empêcher de rire. 
J’éprouvais exactement la même chose que lui. 

— Arrête de rire ! s’écria Lexi. 

Ma patience, déjà mince et en manque de sommeil, s’évanouit. J’aurais pu 
prétendre ne pas avoir le temps ou l’énergie de supporter ses conneries, mais en 
toute honnêteté, je n’en avais tout simplement aucune envie. 

— Sors de chez moi, lui ordonnai-je en reportant mon attention sur les œufs. 

— Arrête. Il faut que tu arrêtes d’être aussi buté et que tu nous donnes une 
autre chance. Je sais que tu es en colère. J’ai merdé et je m’en suis excusée une 
bonne douzaine de fois. Mais Sam, on ne peut pas simplement jeter tout ce qu’on 
avait à la poubelle. 

— Excuse-moi? fis-je en pivotant pour lui faire face, estomaqué par son 
culot. 

— Tu me fais passer pour une idiote devant nos amis, insista-t-elle. Quand on 
se remettra ensemble... 

— On ne se remettra jamais ensemble, la coupai-je brutalement. 

— Sam, commença-t-elle en faisant un pas vers moi, je t’ai... 

Je levai une main entre elle et moi pour l’empêcher d’aller plus loin. 

— Je t’arrête tout de suite. Écoute-moi bien, parce que de toute évidence, tu as 
besoin d’entendre ça ; encore. 

Je haussai un sourcil, avant d’asséner : 

— Je ne t’aime pas. Je ne t’ai jamais aimée. Je ne t’aimerai jamais. 

Sa tête partit sur le côté comme si je l’avais frappée. J’avais été brutal, c’est 
vrai. Mais clairement, elle ne m’avait pas compris toutes les autres fois où 



j’avais prononcé ces mots durant les deux derniers mois. Lexi Price était une 
fille plutôt sympa, ou en tout cas elle avait fait semblant de l’être pendant les six 
mois de notre relation. C’était aussi une fille superbe, habituée à obtenir tout ce 
qu’elle voulait - ou dans ce cas précis, qui elle voulait. 

Mais c’était aussi mon cas. 

Et Lexi n’était plus celle que je voulais, en aucune manière. 

— Il faut vraiment que tu prennes du recul et que tu intègres ça, Lex. Ce rôle 
d’ex-petite amie névrosée que tu t’acharnes à jouer ne te va vraiment pas. 

Sans la quitter des yeux, je récupérai mon café sur le comptoir et le portai 
calmement à mes lèvres. Malheureusement pour moi, Lexi pouvait se montrer 
très déterminée, elle aussi : 

— Ne parle pas comme ça, lâcha-t-elle. Tu sais très bien que tu ne nous as pas 
vraiment laissé de chance. Après Anne... 

La colère se propagea à travers mon corps comme un choc électrique, avant de 
finalement s’échapper d’entre mes lèvres : 

— Sors d’ici ! ordonnai-je. 

Je laissai tomber ma tasse de café dans l’évier et me ruai sur la porte d’entrée, 
que j’ouvris brusquement. 

— Tu vois ! s’exclama Lexi. C’est exactement le problème. Tu perds 
complètement la tête rien qu’à entendre prononcer son nom ! 

— Non, je perds complètement la tête quand tu prononces son nom. Grosse 
différence. 

Je claquai des doigts et les pointai vers la porte. Son regard se radoucit 
soudain et une larme s’échappa du coin de son oeil. 

— Je me suis excusée, pour ça, murmura-t-elle. 

Ma mâchoire tomba de stupéfaction. Apparemment, le coup de l’ex-petite 
amie névrosée n’était pas du tout un rôle qu’elle jouait, finalement. 

— Tu t’es excusée ? Ha ! 

Je fermai les yeux et plongeai la main dans ma poche à la recherche d’une 
cigarette. Normalement, je ne fumais pas dans la maison, mais c’était ça ou ma 
tête allait exploser. 

— Tu t’es excusée ? répétai-je tout en allumant la cigarette. 

J’inhalai une longue bouffée et la conservai le plus longtemps possible, mais 
l’effet apaisant que je cherchais désespérément ne se manifesta pas. 

Je me frottai la mâchoire d’une main et m’efforçai de me rappeler qu’elle ne 
valait pas la peine que je m’énerve. Après tout ce qu’elle m’avait fait subir, 
j’aurais dû avoir droit à une médaille rien que pour continuer à l’autoriser à 
entrer chez moi. Mais que je ne sois pas rancunier ne voulait pas dire que j’étais 
obligé de supporter ses caprices. 



Je pris une profonde inspiration et invoquai un simulacre de calme intérieur. 

— Lexi, commençai-je, si je te revois un jour, je ferais bien pire que de 
t’embarrasser devant tes amis. Tu peux raconter tout ce que tu voudras à propos 
de la façon dont on s’est éloignés l’un de l’autre parce que j’avais renoncé à 
notre relation. Je ne prendrai même pas la peine de te mentir en te disant que ce 
n’est pas la putain de vérité. Mais je veux que tu m’écoutes très attentivement, 
parce que c’est la dernière fois que je te le répète. C’est fini, Lex. Et si on 
considère le fait que, le matin qui a précédé l’enterrement d’Anne, ta bouche 
était autour de la queue de ton coach personnel, je pense que c’était fini pour toi 
avant même que ça ne le soit pour moi. Maintenant, dégage de chez moi, brûle 
mon numéro et oublie mon existence. Parce que tu peux être sûre que moi, je t’ai 
oubliée. 

Mon détecteur de fumée choisit ce moment précis pour se mettre à brailler. Je 
n’aurais su dire si c’était à cause de ma cigarette ou des œufs qui avaient 
commencé à brûler dans la poêle. Toute mon attention était fixée sur la femme 
immobile au milieu de la pièce. Elle ouvrit plusieurs fois la bouche, mais je la 
réduisis chaque fois au silence d’un regard acéré. Finalement, elle abandonna et 
sortit en faisant claquer ses talons sur le sol. J’étais sûr qu’elle n’avait pas 
l’intention de laisser tomber. 

Bon Dieu. 

Je me pinçai l’arête du nez et regardai fixement le sol. Sampson me rejoignit 
et se frotta contre ma jambe pour me remercier de m’être débarrassé de Lexi - 
ou peut-être qu’il voulait simplement que je le gratte derrière les oreilles. 
J’éteignis ma cigarette sur la semelle de ma chaussure et retournai dans la 
cuisine pour jeter mon petit déjeuner fichu, tout en maudissant Lexi pour avoir 
foutu en l’air ma matinée. 

Dans le même temps, j’eus une pensée inquiète pour une certaine fille à la 
perruque blonde et aux lunettes de soleil, pour laquelle ma nuit avait elle aussi 
été foutue en l’air. 


HS** 


Deux heures plus tard, j’étais dans mon atelier. Le dernier album d’Henry 
Alexander hurlait dans mes enceintes, mais soudain le silence envahit la pièce. 

— Pourquoi t’écoutes cette merde ? me demanda Ryan. 

Il s’empara de mon iPod et fit défiler les titres, avant de s’arrêter sur les 
Smashing Pumpkins. J’ôtai mes lunettes de sécurité et laissai tomber la 
disqueuse dans la baignoire sur pied sur laquelle je travaillais. 

— Va te faire foutre. Il y a une de ses chansons que j’aime bien. 



— C’est ça. T’adores ce genre de daubes. T’es vraiment une gonzesse. 

Il s’approcha et passa la main sur les bords lisses de la porcelaine. 

— Dit le mec qui porte une cravate rose pastel, répliquai-je. 

Il émit un grognement. 

— C’est Jen qui me Ta achetée, expliqua-t-il. Elle est hideuse, mais la 
première règle à connaître quand tu essaies de coucher avec ton assistante 
administrative, c’est que si elle t’achète un truc, tu le portes. 

— Quelle est la deuxième règle ? demandai-je en m’allumant une cigarette. 

Il poussa un long soupir de frustration. 

— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-il. Me couvrir le corps de tatouages 
et me planter une tige de métal dans la queue ? Connard. 

— Eh ! Elle n’est pas au courant pour ça. 

— Encore heureux ! 

Il passa la main dans ses cheveux courts et bruns. 

— Je n’ai aucune idée de comment m’y prendre avec cette femme, finit-il par 
marmonner d’un air abattu. Des suggestions ? 

— Tu vois, je croyais que la première règle à connaître quand on voulait 
coucher avec son assistante, c’était de ne surtout pas le faire. Alors je risque de 
ne pas être d’une grande aide en ce qui concerne la deuxième règle. 

— Sérieux, mec. C’est Jen. 

— Oh, mais je comprends bien. 

Je lui adressai un clin d’œil, et il me renvoya un regard noir un peu trop 
familier. 

Ryan était obsédé par Jennifer Jensen depuis le moment où elle était entrée 
dans son bureau six mois plus tôt, son CV à la main. Il avait raison - c’était Jen, 
et elle était juste à tomber par terre. C’était uniquement pour cette raison que je 
ne l’avais pas repoussée lorsqu’elle m’avait tout bonnement agressé 
sexuellement dans la cuisine, pendant la fête de Noël organisée par l’agence de 
Ryan. Il s’était énervé quand je lui avais avoué, un peu plus tard dans la soirée, 
que Jen et moi avions échangé un baiser (et quelques tripotages que j’avais 
sciemment omis de mentionner dans ma confession). Il avait mis cela sur le 
compte des tatouages et décidé de me bannir de toute sortie future. 

Au bout de vingt-quatre heures, cependant, il s’était remis de sa déception et 
avait recommencé à convoiter Jen. 

— Tu comptes faire quoi, avec ça? me demanda Ryan en reportant son 
attention sur la baignoire. 

— Une causeuse, répondis-je dans un nuage de fumée. 

— Sans blague ? fit-il, visiblement impressionné. 

— Ouais, enfin, une fois que j’aurais réussi à retirer tout le devant. Après ça, 



il faudra que je polisse le tout, que je repeigne la partie extérieure, et ensuite je 
passerai au tapissage. J’ai récupéré un superbe cuir couleur chocolat. Il m’a 
coûté une blinde, mais il est fabuleux. 

— Combien ? demanda Ryan. 

Il s’accroupit à côté du morceau de cuir et passa sa main le long des lignes que 
j’avais tracées sur les côtés. 

— Plus que ce que tu peux te permettre, lui assurai-je. 

— Dis toujours, répliqua-t-il en haussant un sourcil. 

Ryan Meeks avait de l’argent. Je le savais pertinemment. 

Je connaissais Ryan depuis que nous n’étions que deux gamins efflanqués de 
l’équipe de basketball du collège. Nous étions deux losers sans aucun talent 
sportif, et avions forgé notre amitié durant une saison passée à jouer sans grande 
conviction. Nous étions restés proche tout le lycée et avions fini par partager une 
chambre à la fac. Même si nous étions amis depuis toutes ces années, nous 
n’aurions pu être plus différents l’un de l’autre. Je me considérais comme la 
belle gueule de notre duo, et il était sans le moindre doute le cerveau. Pendant 
que je passais mes journées couvert de poussière, avec au moins un outil 
électrique entre les mains, Ryan était avocat de la défense dans l’une des plus 
grosses agences juridiques de San Francisco. Il commençait tout juste à se faire 
un nom, mais son salaire à six chiffres était déjà plus qu’honnête. 

Mes tarifs l’étaient tout autant, cependant. 

Lorsque j’étais parti à la fac, j’avais l’intention d’obtenir un diplôme 
d’architecture, mais bon Dieu ce que ce pouvait être ennuyeux. J’avais 
rapidement bifurqué vers le design graphique et j’avais eu le coup de foudre. 
Après avoir obtenu mon diplôme, j’avais barboté dans le monde de la publicité 
d’entreprise pendant un an ou deux, jusqu’à ce que je m’aperçoive que je 
détestais cette vie. Je m’étais retrouvé, un mercredi après-midi comme les autres, 
à fixer la porte de mon bureau, saisi d’un sentiment d’angoisse écrasant qui 
m’emplissait les entrailles, et de la bile me remontant dans la gorge. Que je sois 
physiquement malade à la simple idée de faire mon boulot voulait dire 
beaucoup. Je n’osais pas imaginer comment toutes ces conneries risquaient de 
m’affecter mentalement, au fil des années. Sans réfléchir plus longtemps, je 
m’étais donc dirigé vers le bureau de mon patron, et j’avais démissionné. 

À bien y réfléchir, ce n’était peut-être pas la décision la plus intelligente que 
j’ai prise dans ma vie. La nausée que j’avais prise pour une angoisse écrasante se 
révéla n’être qu’une grippe intestinale. Quand, trois jours plus tard, j’avais 
finalement arrêté de vomir, je n’avais pas pu me résoudre à regretter mon choix. 
Et finalement, j’avais fini par découvrir ma vocation. 

J’avais toujours adoré le travail manuel, c’était enraciné en moi depuis mon 



plus jeune âge. Mes parents n’avaient jamais été riches, mais ils n’étaient pas 
sans le sou non plus. Mon père souffrait d’un certain nombre de soucis mentaux, 
mais même dans ses heures les plus difficiles, on le trouvait toujours enfermé 
dans son magasin, occupé à réparer quelque chose. Il avait toujours cru dur 
comme fer que le moindre objet devait continuer à être utilisé jusqu’à ce que 
vous ne puissiez plus lui trouver la moindre utilité. Le micro-onde de mes 
parents avait au moins vingt ans, mais mon père refusait de le remplacer. Il avait 
passé presque cinq ans à réparer cette antiquité de manière quotidienne. Il avait 
dépensé une telle quantité d’argent sur des pièces de rechange, et passé tellement 
de temps à chercher comment effectuer les réparations. C’était insensé. Mais en 
ce qui le concernait, rien ne devait être jet é, jamais. 

Même après sa mort, j’avais continué à appliquer ses leçons dans ma vie 
d’adulte. Mais face à ma nouvelle situation de chômeur, j’avais cherché un 
moyen de mettre à contribution à la fois mon amour du design graphique et mon 
expérience dans la réparation et la reconversion d’objets. J’avais alors eu l’idée 
d’ouvrir un magasin de meubles recyclés. 

Un mois après avoir démissionné, j’avais ouvert mon enseigne réUTILisé. 

Quand la boutique avait ouvert ses portes, je n’avais qu’une seule création à 
proposer aux gens. J’avais aussi eu très exactement un client en un mois. Je ne 
pouvais pas me permettre de jouer mon temps et mon argent sur une création 
dont je ne savais pas si elle se vendrait ou pas. Il fallait que je mange, après tout. 
Et que je m’achète mes dopes. 

Heureusement, la créativité n’avait jamais été un problème pour moi, j’avais 
donc formé un plan. J’avais fermé le magasin pendant une semaine et je m’étais 
mis derrière mon PC. En cinq jours, dopé au café et aux cigarettes, j’avais conçu 
plus de cent pièces uniques. J’avais demandé à un pote de la fac de m’aider à 
créer un site internet, et la semaine suivante, virtuellement réUTILisé était né. 

Le succès avait été retentissant. 

Brusquement, je recevais des commandes provenant du monde entier. C’était 
bien plus que je n’aurais jamais été capable d’accomplir par moi-même, j’avais 
donc engagé deux charpentiers incroyablement talentueux, Shane et Travis, pour 
donner vie à mes conceptions. Ils avaient été un vrai cadeau du ciel, mais ils me 
coûtaient aussi une petite fortune. 

Durant leur premier mois en tant qu’employés du magasin, j’avais dû piocher 
dans la moitié des économies de mon compte en banque pour pouvoir les payer. 
Mais entre mes conceptions et leur savoir-faire, nous n’avions eu aucun mal à 
effectuer un beau profit dans la revente de nos meubles. 

Shane et Travis avaient fini par se charger du magasin physique, pendant que 
je passais mon temps à concevoir sur l’ordinateur ou dans l’atelier derrière chez 



moi, travaillant sur le projet qui m’inspirait le plus. 

Ce jour-là, le projet en question était une vieille baignoire sur pieds que 
j’avais trouvée dans une friperie et que j’étais déterminé à convertir en causeuse 
art-déco. Un concept qui se vendrait facilement plus de dix mille dollars. 

C’est pourquoi, même si je savais que Ryan aurait pu se permettre une telle 
dépense, je n’étais pas prêt à lui accorder la remise que je réservais toujours aux 
amis et à la famille, autrement dit à lui offrir l’objet. 

— Quarante mille, mentis-je pour qu’il passe à autre chose. 

— Nom de Dieu. C’est bon, la prochaine fois qu’on sort, c’est toi qui paies les 
verres. Je ne me laisserai plus avoir par le coup du pauvre artiste qui lutte pour 
survivre. 

— Arrête tes salades, dis-je en écrasant ma cigarette dans le cendrier qui 
débordait. Combien de fois est-ce que tu as accidentellement laissé ton 
portefeuille chez toi, ce mois-ci ? 

Je replaçai mes lunettes de protection sur mes yeux. 

— Il est dans mon autre veste, Sam, je te jure, l’imitai-je d’une voix 
moqueuse. 

— Une fois. C’est arrivé une seule fois, et tu le ressasses sans cesse depuis. 

— Une seule fois, mon cul, répliquai-je en récupérant ma disqueuse, prêt à me 
remettre au travail. Tu avais besoin de quelque chose ? 

— En fait, je suis venu te demander une faveur. 

Je lui fis signe de continuer. 

— Bon, d’abord, ma mère veut que tu viennes manger avec nous ce soir, en 
remerciement pour cette bibliothèque que tu as construite à Morgan. 

Je le scrutai avec méfiance. Il savait aussi bien que moi que déguster les petits 
plats de sa mère n’avait rien d’une épreuve. 

— OoooK, fis-je d’un ton suspicieux. 

— Et ensuite, j’aurais besoin que tu répares le tiroir de mon armoire de 
classement, terminat-il en accéléré, l’air embarrassé. 

— Répète-moi ça ? 

— Il n’y a plus moyen d’ouvrir cette saloperie. J’ai une grosse réunion de 
prévue à quinze heures, et si je dois engager un foutu réparateur pour qu’il 
vienne ouvrir mon tiroir pour moi, je vais passer pour un couillon devant toute 
l’agence. 

Mes lèvres tressaillirent alors que je croisais les bras sur ma poitrine. 

Ryan faisait bien sept centimètres de plus que moi, et bien que le travail 
manuel me maintienne en forme, lui se rendait quotidiennement à la salle de 
gym privée de son agence. Il faisait bien dix kilos de plus que moi, et c’étaient 
dix kilos de muscles. Il avait tout de l’américain cliché, même en cravate rose. 



— Tu n’arrives pas à ouvrir ton armoire de classement ? répétai-je avec 
incrédulité, sans même faire semblant d’étouffer le rire qui s’échappa de ma 
bouche. 

Ses épaules se détendirent de soulagement, même si je n’avais pas encore 
accepté sa requête. 

— Ferme-la, crétin, et contente-toi de m’aider. 

Je me remis à rire et retirai à nouveau mes lunettes. 

— Tu penses que ce sera plus discret de me faire entrer dans ton bureau avec 
mes outils plutôt que d’embaucher un réparateur ? 

Ryan esquissa une grimace dépitée. 

— T’es vraiment un amateur, lâcha-t-il. 

Il ricana et rassembla ses doigts sous son menton comme le génie du mal pour 
qui il se prenait visiblement. 

— Bon, voilà le plan. Pas d’outils. Tu fais comme si tu venais juste prendre de 
mes nouvelles. Ils te connaissent tous. 

Il marqua une pause, plissa les yeux et me menaça du doigt d’un air 
mécontent. 

— Et tu ne t’approches pas de Jen ! prévint-il. 

— Très bien. Et comment je suis censé réparer ton armoire sans outil ? 

— J’ai récupéré discrètement un marteau, un tournevis, une paire de 
tenailles... 

— Des tenailles ? répétai-je en haussant les sourcils. 

Il pencha la tête et leva une main pour mimer une pince avec ses doigts. 

— Tu sais, les petits trucs qu’on utilise pour attraper des choses ou les 
arracher. 

— Des pinces ? demandai-je, incrédule. 

— Bingo ! fit-il en se frappant l’arête du nez. Bref, j’ai caché tout ça dans mon 
bureau ce matin. Aucun de ces outils ne m’a été d’aucune aide, mais j’ai foi en 
toi. 

Je le dévisageai pendant plusieurs secondes, puis lâchai : 

— Comment diable est-ce que tu es devenu mon meilleur ami ? 

— Aucune idée. Maintenant, enfile un tee-shirt à manches longues pour 
couvrir tes tatouages et ramène tes fesses dans ma voiture. 

— Compte là-dessus, raillai-je. 

Je récupérai néanmoins ma veste sur le dossier de la chaise tout en me 
dirigeant vers sa voiture. Une heure plus tard, j’ouvrais l’armoire de classement 
de mon meilleur ami pour que personne ne sache quelle gonzesse il était. 

Ensuite, je posai mes fesses devant la table à manger de sa mère pour déguster 
le meilleur repas fait maison que j’aie jamais goûté. Enfin, depuis la dernière 



fois que j’étais venu manger ici, en tout cas. Pendant tout le repas, je comptai les 
heures jusqu’au moment où je pourrais retourner sur le pont, espérant qu’il ne 
serait pas trop tard pour intercepter les chaussures de designer que je n’arrivais 
pas à me sortir de la tête. 



Chapitre 6 


SAM 

— Oh, Dieu merci. 

Le soulagement fit bondir mon cœur dans ma poitrine lorsque je la vis sur le 
pont. Je tirai une cigarette de ma poche et me dirigeai vers elle. 

— J’espère que vous vous rendez compte à quel point vous m’avez fichu la 
frousse, la nuit dernière, dis-je en arrivant à sa hauteur. 

Son regard masqué se tourna vers moi, mais le coin de ses lèvres ne se souleva 
pas comme il le faisait habituellement à ma vue. 

— Je ne suis pas d’humeur, ce soir, Sam. 

— Si j’avais gagné un dollar à chaque fois qu’une femme m’a dit ça, souris-je. 

Ma blague tomba à plat, et je vis des larmes couler de sous ses lunettes 

sombres. Mon souffle se figea douloureusement dans ma poitrine alors que mon 
esprit s’affolait. 

— Que se passe-t-il ? Il est arrivé quelque chose ? Est-ce qu’il a... 

— Oh, bon sang, il n’y a pas de il ! s’écria-t-elle. Je n’ai pas de petit ami 
abusif. Alors s’il vous plaît, arrêtez avec ça et contentez-vous de me laisser 
tranquille. 

Son accès de colère me stupéfia, mais cette réaction était la preuve que je ne 
devais surtout pas la laisser seule. Je me fichais complètement de savoir à quel 
point je devais passer pour un taré. Je pouvais vivre avec ça, du moment qu’elle 
vivait, elle aussi. 

Je ne répondis pas et je ne bougeai pas non plus. Je me contentai de fixer mon 
attention sur l’eau, au-dessous, tout en la scrutant discrètement du coin de l’œil. 

Elle ajusta ses cheveux avec des gestes nerveux une bonne douzaine de fois 
pendant que je finissais ma cigarette. Elle s’appuya contre la rambarde, et parut 
consternée lorsque je l’imitai. 

— Vous n’avez pas l’intention de partir, n’est-ce pas ? renifla-t-elle. 

— Non. 

— Sam, je vais m’en... 

— Ne me dites pas que vous allez vous en sortir, lançai-je, m’écartant de la 
rambarde et pivotant pour lui faire face. Finissez votre phrase comme vous 
voulez, mais pas comme ça. 

Je soufflai et me passai une main dans les cheveux. Ma réaction était 
probablement excessive, mais je ne pouvais prendre le risque de me comporter 
autrement. 



— Je comprends, vous savez, lui assurai-je. Vous ne me connaissez pas, mais 
d’une certaine manière, cela fait de moi la personne idéale à qui parler. Alors s’il 
vous plaît, je vous en supplie... dites-moi ce qui ne va pas. Racontez-moi votre 
histoire. Je ne vous jugerai pas. 

— Je ne peux pas, dit-elle en glissant deux doigts sous ses lunettes pour 
essuyer ses larmes. 

J’aurais donné n’importe quoi pour pouvoir voir ses yeux ; pour être capable 
de lire en elle. Sa bouche et son langage corporel révélaient déjà certaines 
choses, mais il m’en fallait plus. 

— Eh bien, je suis désolé si ma présence ici vous ennuie, mais je ne peux pas 
m’en aller. Vous n’êtes pas obligée de me parler, mais vous êtes coincée avec 
moi jusqu’à ce que vous décidiez de quitter ce pont. 

Elle leva la tête vers le ciel et prit une profonde inspiration. 

— Je n’ai pas besoin d’un baby-sitter, fit-elle remarquer. 

— Très bien. Dans ce cas, c’est à vous d’être ma baby-sitter. J’ai passé une 
soirée vraiment merdique, hier. Et la matinée d’aujourd’hui n’a pas été fameuse 
non plus. J’ai bien besoin d’une baby-sitter, affirmai-je, haussant les sourcils 
d’un air entendu. 

Je laissai échapper un soupir et m’efforçai de conserver un air grave. Elle ne 
méritait pas tout ça. Elle avait probablement déjà bien assez de choses à gérer, 
sans qu’un inconnu vienne en plus lui sauter à la gorge. 

Il lui faut un peu d’humour. Ça, je peux faire. 

— Et si, en tant que baby-sitter, vous ressentez le besoin de me tapoter les 
fesses pour me dire que tout ira bien, je ne vous en empêcherai pas. 

Je lui adressai un large sourire, sachant qu’elle ne me le rendrait pas. Cela ne 
me gênait pas ; au moins avait-elle arrêté d’essayer de s’éloigner de moi. 

Son menton frémit et elle se mordilla la lèvre. Je détestais la voir comme ça et 
je devais serrer les poings pour m’empêcher de tendre la main vers elle. J’avais 
désespérément envie de la consoler, mais je lui imposais déjà ma compagnie, je 
n’allais pas m’imposer aussi physiquement. 

Ce n’était pas ce dont elle avait besoin. 

De quoi a-t-elle besoin ? 

Je déglutis lorsque des sanglots secouèrent ses épaules, ricochant dans sa 
poitrine sans paraître trouver comment sortir. 

Et puis merde. Peut-être que si je ne fais que l’effleurer... 

Je glissai une main le long de la rambarde et la posai sur la sienne. C’était un 
geste tout simple, mais c’était probablement la meilleure décision que j’aie 
jamais prise. 

Ce simple contact suffit à faire tomber le mur. 



Je n’aurais su dire qui l’avait érigé au départ - elle ou moi. Mais j’aurais été 
prêt à consacrer ma vie entière à sa destruction, si j’avais pu prédire ce qui se 
cachait de l’autre côté. 

Elle pivota et jeta ses bras autour de mon cou. Pris par surprise, je titubai en 
arrière, avant de nous stabiliser tous deux. J’enroulai mes bras autour de sa taille 
et l’attirai tout contre moi. Elle était secouée par les larmes, et je l’étreignis 
comme si je pouvais les aspirer hors de son corps. 

J’en étais incapable, mais le simple fait d’essayer me faisait encore plus de 
bien qu’à elle. 

Rien que pour ça, je la serrai plus fort encore. 

Les touristes se bousculaient autour de nous, nous dévisageant probablement 
au passage. Mais une seule personne comptait, sur ce pont. 

Ce n’était pas moi. 

Et pour une fois, ce n’était pas Anne non plus. 

En fait, je ne connaissais même pas son nom. 

— Je suis désolée... je..., répétait-elle en pleurant dans mon cou. 

— Ne soyez pas désolée, fis-je d’une voix rendue rauque par la boule qui 
s’était formée dans ma gorge. 

Elle continua à pleurer dans mes bras, et aucun de nous ne prononça d’autre 
mot pendant plusieurs minutes. Je ne lui murmurai pas de paroles rassurantes. Je 
me contentai de lui frotter le dos et de lui laisser le temps de se reprendre. 

Qu’est-ce que j’aurais bien pu dire, de toute façon? La raison pour laquelle 
elle pleurait demeurait un mystère pour moi, mais j’étais bien décidé à le 
résoudre. 

Elle finit par se détacher de mon étreinte et commença à s’essuyer 
frénétiquement les yeux. 

— Il faut que je m’en aille, dit-elle. Je suis vraiment désolée pour tout ça. 

Je voulus aussitôt la ramener vers moi. 

En sécurité. 

Dans mes bras. 

Je sortis une cigarette pour m’occuper les mains. 

— S’il vous plaît, ne partez pas, murmurai-je tout en la portant à mes lèvres. 

— Il faut que je quitte ce pont, répliqua-t-elle. 

Je hochai vivement la tête. Je voulais qu’elle quitte ce pont, moi aussi. 

— Merci, pour..., commença-t-elle. 

Elle s’interrompit et pointa du doigt les traces de larmes et de maquillage sur 
mon épaule. 

— Merde. Je suis vraiment désolée. Laissez-moi apporter ça au pressing pour 
vous. 



— Ça ira, répondis-je en riant. Je ne peux pas vous le donner, de toute façon. 
C’est mon seul manteau. 

— Oh mon Dieu, pâlit-elle. C’est encore pire. Je vous en achèterai un 
nouveau. 

— Je plaisantais. J’en ai tout un placard, en vérité. Je vous jure, affirmai-je en 
barrant mon cœur d’une croix. Mais pas la peine de vous embêter à faire 
nettoyer celui-là. Vraiment, il n’en vaut pas le coup. Je le mettrai dans le lave- 
linge en rentrant. 

— Croyez-en mon expérience, ces traces de mascara ne partiront jamais à la 
machine. Laissez-moi juste... 

— Sérieusement, c’est juste une veste. Si vous tenez à ce point à vous 
racheter, alors dites-moi plutôt votre nom. 

— Hum..., fit-elle en baissant aussitôt la tête. 

— Je vois, lâchai-je, assez découragé. 

— C’est juste..., commença-t-elle. 

Je remis ma cigarette éteinte dans son paquet et fis un signe de tête vers le bas 
du pont. 

— Venez. Je suis prêt à rentrer. 

— Sam, insista-t-elle, je... ce que je veux dire... 

— Ne vous en faites pas pour ça, la rassurai-je en me forçant à sourire. 

Je posai une main au bas de son dos et la conduisis vers le bout du pont. Elle 
se laissa mener sans broncher, mais ses yeux restaient fixés au sol, ses doigts 
nerveusement entrelacés devant elle. 

Lorsque nous atteignîmes le bas du pont, elle s’arrêta et leva les yeux vers 
moi. 

— À propos de cette petite crise de nerfs, sur le pont... je suis... je n’aurais 
pas dû vous mettre dans cette position. Je veux dire... vous... 

Elle pouvait s’excuser autant qu’elle le voulait, cela ne m’intéressait pas le 
moins du monde. Je tirai un morceau de papier jaune de ma poche et 
l’interrompis : 

— Prenez ça. Je comprends parfaitement que vous ne vouliez pas me parler ou 
me donner votre nom. Mais la nuit dernière, j’étais terrifié à l’idée que... 

Je marquai une pause, cherchant un moyen de formuler ça de façon subtile, 
sans succès. Les choses sont ce qu’elles sont. 

— J’ai cru que vous aviez sauté. 

— Sam... 

— Non, écoutez-moi. C’est mon numéro. Vous semblez venir ici tous les 
soirs, jamais avant onze heures. Alors je serai là demain et tous les soirs 
suivants, vers dix heures et demie. Mais si, pour une raison quelconque, vous 



ressentez le besoin de venir plus tôt, prévenez-moi, et je vous rejoindrais. 

Son visage s’adoucit et elle fit un pas vers moi. 

— Sam... 

Je me frottai la mâchoire d’une main et continuai par-dessus sa voix : 

— Et si, pour quelque raison que ce soit, vous ne ressentez pas l’envie de 
monter ici, est-ce que vous pourrez au moins abréger mes souffrances en 
m’envoyant un texto, ou quelque chose ? 

— Sam, arrêtez. 

Elle approcha plus près encore et posa les mains sur mon torse. 

— Je comprends, lui assurai-je. Vous êtes visiblement le genre de personne 
qui tient à sa vie privée. Vous pouvez bloquer votre numéro si vous voulez, et 
signer vos messages “Miss Chaussures de Designer.” Ou même ne pas les signer 
du tout. Je saurai de qui ça vient. 

J’avais conscience d’être en train de divaguer. Cela n’avait rien à voir avec le 
fait qu’elle soit soudain en train de me toucher. Ni avec la sensation de chaleur 
qui semblait irradier de ses mains sur mon torse. J’avais surtout très envie de la 
toucher en retour. 

En fait, ce que je voulais vraiment, c’était la jeter à l’arrière de ma voiture et 
la forcer à suivre une quelconque thérapie, de manière à cesser enfin d’être 
obsédé par elle. Ensuite, je pourrais peut-être songer à la toucher d’une autre 
manière. 

Je ne pensais pas que le kidnapping aurait de bons résultats, mais plutôt que 
de proposer de lui trouver de l’aide, comme toute personne normale l’aurait fait, 
je passai un bras autour de sa taille et approchai son corps un peu plus près du 
mien. 

— Je pense que vous avez raison, fis-je remarquer. Il se pourrait bien que je 
sois un harceleur tatoué. 

Elle sourit. 

— Je ne vais pas sauter, murmura-t-elle. 

Comme je voudrais pouvoir la croire. 

— Enlevez vos lunettes, lui répondis-je sur le même ton, tout en penchant la 
tête de manière à n’être plus qu’à un souffle de ses lèvres. 

Sa langue vint humecter ses lèvres rouges. 

Putain, il fallait que je voie ses yeux. Et ensuite que je goûte ses lèvres. 

Après ça, je la kidnapperai. 

Je décidai de prendre les devants. Je fis un geste lent vers son visage et 
attrapai le bord des lunettes. Je ne les retirai pas, mais affichai clairement mon 
intention. 

— S’il vous plaît, plaidai-je, laissez-moi vous regarder. 



Elle n’esquissa pas un mouvement, mais n’acquiesça pas non plus. Alors je 
restai sans bouger, ma main sur ses lunettes, la suppliant du regard de me laisser 
entrevoir le sien. 

Elle m’offrit mieux encore. 

Sa langue répéta le même mouvement contre ses lèvres, avant de causer 
définitivement ma perte. 

Elle repoussa mes mains, puis colla sa bouche contre la mienne. 

Pendant une seconde, mes yeux s’écarquillèrent de surprise. Puis un 
gémissement s’échappa sourdement de ma poitrine, lorsqu’elle ouvrit la bouche 
et enroula sa langue autour de la mienne. 

Elle avait le goût de mangue, et je la dévorai comme si je mourais de faim. 

Avec toutes les cigarettes que j’avais fumées en l’attendant, j’avais 
probablement un goût de cendrier. Mais je pourrais m’en excuser plus tard. Il 
n’était pas question que je m’interrompe avant un bon moment. 

Sa langue tournoya dans ma bouche tandis que je l’embrassais plus 
profondément. 

Mais brusquement, elle se décolla de mon torse et fit un pas en arrière. 

— Putain de merde, haleta-t-elle. Je n’arrive pas à croire que j’ai fait ça. Mais 
qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? 

J’avais la tête qui tournait. Ses mots ressemblaient beaucoup à des insultes, 
mais je la suivis quand même lorsqu’elle se mit à marcher. 

— Je suis juste à côté de vous, vous savez ? lui rappelai-je. Ce serait possible 
de garder votre petite crise en réserve pour le jour où on viendra de coucher 
ensemble après notre premier rendez-vous ? 

— Oh, bon Dieu, grogna-t-elle. 

— Je plaisante ! Bon sang, détendez-vous un peu. 

— Je suis désolée, dit-elle en laissant tomber sa tête sur mon épaule. Pour... 

— Arrêtez de vous excuser et venez prendre un verre avec moi. Je nous 
trouverai un endroit très éclairé, pour que vous n’ayez pas à enlever vos lunettes, 
dis-je, tentant d’alléger l’atmosphère. 

Un petit rire silencieux récompensa mes efforts. À ce son, un sentiment 
enivrant m’enveloppa l’esprit. Ça surpassait tout ce que le tabac n’avait jamais 
pu me procurer. 

— Sam, il faut que je m’en aille, dit-elle. Mais je vous promets que je serai là 
demain soir, d’accord ? 

Ce fut à mon tour de pousser un grognement. 

Pas de nom. 

Pas d’yeux. 

Juste une promesse que je ne tenais pas à ce qu’elle tienne. 



Je voulais qu’elle soit n’importe où sauf sur ce pont, le lendemain soir. 

Mais je voulais aussi qu’elle soit avec moi. 

— OK, répondis-je en la relâchant avec réticence. 

Je pouvais sentir son regard fixé sur moi alors qu’elle commençait à reculer. 

— Merci, pour ce soir, dit-elle. Faites-moi savoir si vous changez d’avis, à 
propos du pressing. 

— Et si j’échangeais ma veste contre votre perruque et vos lunettes de soleil ? 
lui lançai-je alors qu’elle s’éloignait. 

Un sourire retroussa un coin de ses lèvres. Des lèvres que je connaissais bien, 
désormais, et que je tenais désespérément à goûter à nouveau. 

— Bonne nuit, Sam, dit-elle. 

Elle me salua de la main avant de se diriger vers un SUV garé non loin, et de 
monter... à l’arrière ? 

Intéressant. 

— Bonne nuit, Miss Chaussures de Designer, murmurai-je. 

Sa voiture quitta le parking et je distinguai une silhouette masculine derrière le 
volant. 

Une rage sans précédent me parcourut les veines. 

C’est quoi, ce bordel ? 



Chapitre 7 


LEVEE 

Bordel, mais qu’est-ce que je venais de faire ? Oh, oui, j’avais embrassé Sam. 

Un complet étranger. 

Qui était suicidaire ! 

Alors que nous nous trouvions sur un pont. 

Alors qu’il me croyait moi aussi suicidaire. 

Mais le pire de tout, c’était que je ne pouvais cesser de penser à lui. 

J’avais rejoué la scène dans mon esprit au moins un millier de fois depuis que 
je l’avais quitté. 

J’avais fait pas mal de mauvais choix dans le passé, en matière d’hommes. 
J’étais loin d’être l’ange que les médias décrivaient. Mais quelque chose me 
disait que si les gros titres s’emparaient de cette petite histoire, elle n’aurait pas 
la note romantique qui me donnait des papillons dans l’estomac chaque fois que 
je repensais au moment où ses lèvres avaient touché les miennes. 

Mes pas étaient plus légers que la nuit alors que je me produisais sur scène 
devant des milliers de personnes. Mes pensées n’étaient pas remplies d’angoisse 
ou de culpabilité. Au lieu de ça, elles étaient concentrées sur l’image de ce pont, 
dans l’attente du moment où je pourrais y retourner. 

Retourner vers Sam. 

Le concert était beaucoup trop long, mais je parvins à m’échapper 
discrètement de l’after organisé dans les coulisses, environ une trentaine 
d’interminables secondes après qu’il ait commencé. J’avais oublié ma perruque 
chez moi, ce devait être un lapsus révélateur. J’aurais dû faire un détour pour la 
récupérer, ou au moins vérifier si ma styliste n’avait pas quelque chose que je 
puisse emprunter. Mais après le concert de ce soir, je ne désirais qu’un peu d’air 
frais et quelques instants de solitude. 

Sous-entendu, un nuage de fumée et l’homme sexy et intrigant qui 
l’accompagnait. 

— Les cheveux bruns vous vont beaucoup mieux, m’annonça Sam en 
s’approchant de moi d’un pas nonchalant, une cigarette entre les lèvres. 

Un sourire releva un coin de ma bouche. 

Il portait un jean et une chemise à boutons noire à manches longues. Ses 
manches étaient relevées, et mes yeux furent attirés par les tatouages colorés sur 
ses bras. Je me demandais ce qu’ils pouvaient signifier. Je sentais mon cœur 
s’emballer, sans que je puisse comprendre pourquoi j’étais soudain si nerveuse 



face à cet homme. Découvrir le sens profond de ses tatouages n’était pas la 
priorité, je devrais plutôt trouver un moyen de dissimuler mes mains moites. 

— Vous n’avez plus de veste ? demandai-je en tirant sur le bonnet qui couvrait 
mes boucles brunes. 

— Est-ce qu’il y a une chance pour que vous vous soyez débarrassée de ces 
lunettes, demain soir ? répliqua-t-il en ignorant ma question. 

— Ça m’étonnerait, répondis-je. 

— Vos jambes guérissent bien, remarqua-t-il tout en s’appuyant à la rambarde 
à côté de moi. 

— Ce n’était pas aussi grave que ça en avait l’air. 

— Bien sûr, fit-il en roulant des yeux. 

Je m’aperçus que ceux-ci étaient d’une incroyable teinte dorée. Ils n’étaient 
pas vraiment couleur noisette, mais pas du tout marron non plus. 

Merde ! Arrête de reluquer ce type sexy et suicidaire ! 

Je détournai le regard et le reportai sur l’eau. 

— Votre main a l’air d’aller mieux, ce soir. 

Il s’immobilisa alors qu’il s’apprêtait à porter la cigarette à ses lèvres. 

— Vous avez remarqué ? fit-il d’un ton bourru. Je craignais que vous ne 
fassiez plus attention à moi, après vous avoir vue partir avec un autre homme la 
nuit dernière. 

Je tournai vivement la tête vers lui. 

— Est-ce que c’est lui qui vous a fait ces bleus ? ajouta-t-il. 

Zut ! 

— Quoi ? m’exclamai-je. Non ! Je vous ai dit qu’il n’y avait pas de lui. Je suis 
tombée dans les escaliers. 

— C’est ça, répliqua-t-il, balayant de la main ma réponse pourtant sincère. 

Par chance, sa mauvaise humeur sembla aussi disparaître. 

— Alors, vous vous sentez mieux, ce soir ? demanda-t-il. 

— En fait, oui. Laissez-moi voir votre main, maintenant. 

Il grimaça, mais leva la main pour me laisser inspecter sa coupure. 

— Comment vous vous êtes fait ça ? demandai-je. 

— Sur le bois fendu d’une guitare. 

Cela me fit dresser l’oreille. 

— Vous êtes musicien ? 

L’idée de Sam jouant à mes côtés me fit monter le rouge aux joues. Je 
m’efforçai de lui cacher mon visage et me concentrai sur sa paume, bien que 
n’ayant aucune idée de ce que j’étais en train de regarder. Je n’étais simplement 
pas encore prête à lui lâcher la main. 

— Pas du tout. Je l’ai démontée pour en faire une bibliothèque. 



Je relevai vivement les yeux. 

— Une bibliothèque ? répétai-je. 

— Ouais. J’ai simplement retiré le devant, et ensuite j’ai ajouté les étagères. 

Il tira son téléphone de la poche arrière de son jean et commença à faire 
défiler ses photos. Il lui fallut toute une minute pour trouver l’image qu’il 
cherchait, et je me rendais bien compte que c’était en partie parce qu’il ne 
pouvait utiliser qu’une seule main. 

Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? 

Encore ? 

Je laissai tomber sa main et tirai sur les bords de mon bonnet. Il leva son 
téléphone devant mon visage. La photo montrait effectivement une guitare 
acoustique à laquelle on avait ôté tout le devant, pour ajouter trois étagères en 
bois à l’horizontale dans la caisse. 

— C’est fait pour mettre des livres pour enfants, mais j’imagine qu’on 
pourrait s’en servir pour ranger des épices, ou des trucs de ce genre. Il ne 
faudrait pas que ce soit trop grand, par contre. 

Il se plaça à côté de moi pour que nous puissions regarder la photographie 
ensemble. 

— Ou bien pour entreposer des bibelots, peut-être ? suggéra-t-il. Je sais pas 
trop. 

— Waouh, soufflai-je. C’est vous qui avez fait ça ? 

Je profitai de sa proximité pour voler une bouffée de l’odeur musquée de son 
eau de Cologne. Il n’aurait pas dû sentir si bon, pas alors qu’il était en train de 
fumer une cigarette. Et pourtant c’était le cas, et je pris une autre inspiration à 
peine visible. 

— Ouais, répondit-il fièrement. 

Il m’adressa un sourire éblouissant, sur lequel mon regard dissimulé s’attarda 
un peu plus longtemps que nécessaire. 

Bon, c’était un euphémisme, en vérité mon regard était resté fixé sur lui. 

Son sourire s’élargit lorsque son regard se fixa sur le mien... en train de le 
fixer. 

Et cela s’éternisa. 

Beaucoup trop longtemps. 

Mais pas tout à fait assez longtemps. 

— Pourquoi vous me regardez comme ça ? finit-il par demander, me tirant de 
ma paralysie. 

— C’est juste que... 

Vous êtes si sexy. 

— Je veux dire... 



Et drôle. 

— Je... heu... 

Et heureux. 

Je rassemblai brusquement mes esprits et me dégageai de la transe hypnotique 
dans laquelle le souvenir de sa bouche contre la mienne m’avait placée. 

— C’est juste que vous ne ressemblez pas à quelqu’un qui aurait envie de se 
tuer, annonçai-je. 

Son sourire s’effaça aussitôt. Ses yeux se rivèrent au sol et l’une de ses 
Converses noires se mit à cogner nerveusement contre la rambarde. 

— Ce n’est pas évident pour tout le monde, répondit-il. 

J’aurais dû me comporter de manière décente et détourner le regard, durant ce 
moment visiblement bouleversant pour lui. Mais j’étais figée sur place devant la 
douleur apparue sur son visage. Très franchement, à cet instant précis, son 
attitude était parfaitement semblable à celle d’un homme prêt à en finir, et cela 
me terrifiait. 

J’étais peut-être sur ce pont, moi aussi, mais je savais ce qu’il se passait dans 
ma tête. Je ne sauterais jamais, mais je me demandais soudain si Sam pouvait 
honnêtement affirmer la même chose. 

Mon pouls s’accéléra alors que je le regardais lutter pour éloigner le démon 
que mon observation innocente avait visiblement libéré. J’aurais voulu l’aider, 
mais je n’avais aucune idée de comment m’y prendre. Je me sentais désemparée 
devant la guerre qui semblait faire rage derrière ces yeux dorés. Je connaissais à 
peine l’homme en train de se décomposer devant moi, et je savais encore moins 
comment le réconforter, ni même s’il voulait être réconforté. 

La seule chose que je savais avec certitude, c’était que je devais lui faire 
quitter ce pont. 

— Je... Je suis désolée, dis-je. Écoutez, je meurs de faim. Ça vous dirait 
qu’on aille manger un morceau ? 

Il déglutit puis, les yeux toujours fixés au sol, répliqua : 

— Vous me proposez un rendez-vous ? 

La question se voulait taquine, mais sa voix était rocailleuse et chargée 
d’émotions contenues. Ma propre voix n’était pas plus assurée et se brisa lorsque 
je répondis nerveusement : 

— Tout ce que je veux, à cet instant, c’est descendre de ce pont. 

Il leva vivement la tête, et je lui offris un sourire tendu, qu’il prit pour une 
réponse à sa question. Alors qu’il concentrait à nouveau son attention sur moi, 
son visage reprit peu à peu des couleurs. 

— OK, accepta-t-il. 

Je laissai échapper un soupir de soulagement et hochai la tête de manière 



beaucoup trop répétée. Il laissa tomber sa cigarette au sol et fit un pas vers moi. 
Il me frotta doucement le bras, et bien que cela aidait effectivement à calmer mes 
nerfs, ce n’est pas la seule raison qui me poussa à me pencher vers lui à ce 
contact. Un sourire attentionné joua sur ses lèvres et il repoussa mes boucles 
derrière ma nuque. 

— Je connais un petit restaurant portoricain qui est ouvert jusqu’à deux heures 
du matin, murmura-t-il. Ça vous dit ? 

— C’est parfait, bredouillai-je. 

— Vous allez bien ? voulut-il s’assurer, ses yeux étudiant mon visage. 

— Et vous ? rétorquai-je. 

Il ne prit pas la peine de répondre. Une main posée sur mes hanches, il me 
guida vers le bout du pont. Nous n’échangeâmes pas un mot sur le chemin. 
Seulement quelques regards volés et sourires timides. Je détestais avoir à me 
sentir embarrassée avec Sam, et à voir la manière dont il me surveillait du coin 
de l’œil, cela ne lui plaisait pas plus qu’à moi. 

— Vous voulez monter avec moi ? proposa-t-il en faisant tourner un porte- 
clefs autour de son doigt, lorsque nous arrivâmes devant le parking. 

Il n’y avait plus trace de la détresse qu’il avait éprouvée un peu plus tôt. 

— Eh bien..., répondis-je, cherchant à gagner du temps. 

Je ne voulais pas signaler la présence du chauffeur qui m’attendait dans ma 
voiture. D’un autre côté, je craignais de faire éclater la veine sur la tempe de 
Devon, s’il me voyait disparaître avec un inconnu. Même si Sam n’était un 
inconnu que pour lui. 

— Je... euh... je ne suis pas sûre. On pourrait peut-être simplement se 
retrouver là-bas. 

Il leva la main et tapota un doigt contre le verre de mes lunettes. 

— Vous comptez porter ces trucs toute la soirée ? me demanda-t-il. 

— Je n’ai pas encore réfléchi à ça, répondis-je avec un sourire tendu. 

— Et que diriez-vous de commencer par me donner votre nom ? Ensuite, on 
reparlera du covoiturage et des lunettes de soleil. Depuis que vous avez permis à 
votre bouche de faire connaissance avec la mienne, la nuit dernière, on sort 
quasiment ensemble, vous et moi. Je vais avoir besoin de connaître votre 
prénom, si je veux m’occuper de l’achat de nos plaques d’immatriculation 
assorties. 

— 4-ever, dis-je. 

Il laissa échapper un hoquet de surprise. 

— Le simple fait que vous ayez saisi cette blague vous rend tellement sexy. 

Je rougis et m’efforçai de le cacher en continuant à plaisanter. 

— De toute façon, je ne vous dois rien du tout. Si je me souviens bien, vous 



aviez T air d’apprécier cette rencontre entre nos bouches. Attendez, qu’est-ce que 
vous avez dit, déjà ? 

Je m’interrompis et me tapotai le menton, avant d’émettre un gémissement 
sourd, imitant le son qu’il avait laissé échapper la nuit précédente. 

— Oh, ça va. C’était un gémissement très viril et vous le savez très bien, dit-il 
en m’adressant un sourire éclatant qui me réchauffa, et pas seulement au niveau 
des joues. 

L’absence totale d’émotions de ce genre dans ma vie était peut-être la seule 
raison pour laquelle j’avais baissé ma garde. Je ne pouvais plus me retenir plus 
longtemps. Je me penchai en avant et, comme je l’espérais, Sam passa ses bras 
autour de ma taille et me colla contre son torse. 

— Est-ce que ton petit-ami risque de me tuer pour ça ? demanda-t-il en faisant 
un signe de tête vers ma voiture, garée à quelques mètres de là. 

— Ce n’est pas mon petit-ami, murmurai-je alors que ma respiration 
s’accélérait. 

Je ne devrais pas lui dire. 

Tout ça me rendait dingue. 

On avait juste échangé un baiser, cela ne voulait certainement rien dire pour 
lui. 

C’était peut-être vrai, mais ces derniers jours, j’avais eu l’impression 
d’apprendre à connaître Sam, et il commençait vraiment à être important pour 
moi. 

J’évaluai mes options, mon cœur cognant dans ma poitrine. 

Je ne peux pas prendre le risque de le voir répéter au monde entier mon petit 
secret à propos du pont. Je devrais partir avant que le gros titre «Levee 
Williams est suicidaire» ne se retrouve affiché en première page de 
pratiquement tous les tabloïds imaginables. 

Pour un tas de raisons, que je ne pouvais exprimer que par le sentiment de 
sécurité éprouvé dans ses bras, je décidai d’ignorer mes doutes. 

— Je m’appelle Levee, annonçai-je. 

Il pencha la tête sur le côté d’un air surpris. 

— Vraiment ? Levy, comme un levier, ou comme la princesse de la pop ? 

Et merde. 

— Levee, répondis-je, comme une levée, la digue qu’on construit pour 
empêcher une rivière de déborder. 

Il rejeta la tête en arrière et aboya un rire. 

— Véridique, assurai-je. 

Je ne comprenais pas vraiment sa réaction, mais me blindai intérieurement, 
m’attendant à ce que cela empire. Je passai un bras entre nous, retirai mes 



lunettes et terminai calmement : — Et comme la princesse de la pop. 

Sans surprise, ses yeux s’écarquillèrent. Mais les mots qu’il prononça étaient à 
mille lieues de ce à quoi je m’attendais. Il prit ma mâchoire entre ses mains, ses 
doigts calleux frottant contre mes pommettes. 

— Pas de bleus, souffla-t-il, un soulagement évident se peignant sur son 
visage. 

— Quoi ? fis-je, plissant les lèvres d’un air confus. 

Il plaça son autre main sur ma joue et encadra mon visage de ses doigts. 

— Tes lunettes... elles ne dissimulaient pas des bleus. 

— Bon Dieu, Sam. Je t’ai dit et répété que personne ne me faisait de mal. Je 
suis tombée dans un escalier. 

— Ouais, mais c’est l’excuse que tout le monde utilise, dit-il en arborant un 
sourire contagieux. 

— Je suis tombée de la scène pendant mes répétitions, l’autre soir. Un abruti a 
divulgué la vidéo. Elle est sûrement dans le top tendance en ce moment, si tu 
veux une preuve. 

— C’est vraiment une putain de bonne nouvelle, rit-il. Je m’inquiétais pour 
toi. 

Et moi je m’inquiétais pour toi. 

— Eh bien, pas la peine. Je m’en sors très bien. 

Il pencha la tête et me lança un regard laissant penser qu’il n’y croyait pas une 
seconde. Il avait sûrement raison, mais je roulai des yeux. Il rit à nouveau, mais 
cette fois il vint frôler mes lèvres des siennes. 

— Donc, le mec dans la voiture ? 

Je me mis sur la pointe des pieds et mes lèvres effleurèrent à nouveau les 
siennes. 

— C’est mon garde du corps. 

Il me mordilla la lèvre et me pressa encore plus contre son corps musclé. 

— Tu devrais le virer (un baiser) pour t’avoir laissée monter seule sur un pont 
toutes les nuits. 

Un autre baiser. 

Je souris contre ses lèvres. 

— Je l’aurais viré s’il m’avait suivie. 

— Moi, je t’ai suivie, répliqua-t-il d’un ton narquois. 

Un baiser. 

— Toutes les célébrités ont besoin d’un harceleur, j’imagine. La bonne 
nouvelle, c’est qu’il se trouve que j’apprécie le mien. 

— C’est sûr que ça me facilite grandement la tâche. 

Il se lécha les lèvres, et à cette simple vue des picotements parcoururent mon 



corps. Une légère plainte s’échappa de ma bouche quand sa langue disparut à 
nouveau. 

— Embrasse-moi, chuchotai-je. 

Il me dévisagea un instant, ses yeux semblant chercher quelque chose dans 
mon regard. Il n’y avait rien à y trouver, à part du désir. 

— Embrasse-moi, répétai-je. 

Il s’exécuta sans se faire prier et écrasa sa bouche contre la mienne. Son baiser 
n’avait plus rien de timide ou d’inquiet, comme la nuit dernière. Il était profond 
et empli d’un indescriptible sentiment de soulagement. 

Il m’embrassait. 

— Je suis désolé, murmura-t-il tout contre mes lèvres, j’ai un goût de 
cigarette. Merde, je gâche ton goût de mangue. 

J’émis un petit rire et fis remonter ma main le long de son dos musclé. Sam 
n’était pas particulièrement trapu, mais ses muscles sculptaient son corps svelte. 

— C’est juste le chewing-gum, dis-je. Je t’en donnerai, la prochaine fois. 

— Très bonne idée. 

Il arrêta de m’embrasser et reposa son front contre le mien. 

— Levee, je suis vraiment foutrement ravi de te rencontrer, soupira-t-il. 

Il ponctua sa phrase d’un autre baiser. 

— Maintenant, laisse-moi t’offrir le meilleur plat de riz et haricots que tu aies 
jamais goûté un mercredi soir à minuit. 

— D’accord, répondis-je, m’arrachant de son étreinte avec réticence. 

— Donc, comment ça marche ? demanda-t-il, plongeant une main dans sa 
poche et en se balançant sur le bout de ses chaussures. Est-ce que tu as tout un 
entourage avec toi, ou est-ce que tu dois juste emmener le garde du corps avec 
nous ? 

Il me donna un petit coup dans les côtes, l’air moqueur, et ce fut mon tour de 
lui lancer un regard en coin. Je trouvais sa réaction à ma petite révélation 
d’identité beaucoup trop nonchalante. 

— Est-ce que tu savais que c’était moi depuis le début ? 

— Quoi ? Pas du tout ! Si j’avais su, j’aurais immédiatement tenté de coucher 
avec toi, répondit-il en toute honnêteté. 

— Super. C’est censé me rassurer ? 

— Non, c’était censé être une blague, princesse. 

Je le fusillai du regard. 

— Ne m’appelle pas comme ça, l’avertis-je. 

Il rit et leva les mains en signe de capitulation. 

— Eh, tu as été la première à me sauter dessus. 

Avec un large sourire, il ajouta alors une phrase si formidable que mes yeux se 



retrouvèrent attirés à nouveau vers ses lèvres avant même que je n’aie pu m’en 
empêcher : 

— Est-ce qu’on peut aller manger, maintenant ? 

Voyant ma réaction, il haussa un sourcil. 

— Est-ce que c’est de la déception, que je perçois ? Levee, est-ce que tu veux 
que j’essaie de coucher avec toi ? 

— Non, éructai-je en détournant le regard. 

Quand mes yeux revinrent se poser sur son visage, il arborait à nouveau un 
large sourire. Exactement comme un peu plus tôt, cela réchauffa sérieusement 
certaines parties de mon anatomie. 

— Dans ce cas, je n’essaierai pas. 

— Parfait, répondis-je vivement. 

— Parfait, répéta-t-il. 

Mais ses yeux plongèrent sur mes lèvres, et son sourire se teinta d’assurance. 

— Oh, bon sang, fis-je d’un ton exaspéré. Est-ce qu’on peut aller se chercher 
à manger, maintenant ? Ça devient vraiment embarrassant. 

— Plus embarrassant que de fricoter avec ton harceleur ? 

Je levai la tête et considérai un instant la question. 

— Ça s’en approche de plus en plus. 

Il ricana, faisant tressauter ses épaules, mais quelque chose attira soudain son 
attention derrière moi. 

— Je crois que tu es appelée, remarqua-t-il, pointant du doigt vers les phares 
qui venaient de nous illuminer. 

— Oui, c’est Devon. Mon... garde du corps. 

— Ton futur ex-garde du corps ? 

— Non, répliquai-je. Il travaille pour moi depuis des années. Au début, je le 
détestais, mais maintenant, il vient manger chez moi pour le réveillon de Noël. 
Je ne vais pas le virer parce qu’il a respecté mes décisions. 

— D’accord, d’accord, marmonna-t-il. J’ai compris. C’est ton Kevin Costner. 

— Eh bien, tu étais bien plus charmant vu de derrière mes lunettes de soleil. 

En vérité, j’adorais le fait qu’il ne se soit pas raidi ni n’ait piqué de crise en 

me voyant. Il était juste... Sam. 

— Tu n’en penses pas un mot, répliqua-t-il avec un clin d’œil. 

Je roulai des yeux. Il était inutile d’essayer d’argumenter avec lui. Je n’en 
pensais effectivement pas un mot. Sam me paraissait encore plus attirant 
maintenant ; sa présence me procurait une sensation enivrante. Par chance, cette 
pensée demeura bien à l’abri dans ma tête. 

— Allez, viens. Devon va nous conduire. 

Il posa une main sur ma taille. Cette fois, je me cambrai sans essayer de le 



cacher à ce contact et lui renvoyai son clin d’œil coquin. 

Il se pencha, effleura les cheveux sur mes épaules et murmura à mon oreille : 
— Que la partie commence. 

Il laissa glisser sa main quelques centimètres plus bas, lui faisant quitter la 
limite du respectable pour la poser juste au-dessus de mes fesses. 

En ce qui me concernait, je ne la trouvais pas encore assez basse. 



Chapitre 8 


SAM 


Je rencontrai le garde du corps large comme une armoire à glace - qui, fort 
heureusement, ne ressemblait pas du tout à Kevin Costner - et il nous conduisit 
au restaurant Raices, situé deux kilomètres plus loin. Il gara la voiture à l’arrière 
du bâtiment, mais lorsque j’essayai d’ouvrir la portière pour sortir avec Levee, il 
me claqua la porte au visage. Levee rit et m’expliqua que le garde du corps 
devait d’abord «vérifier le périmètre ». Le mec la laissait errer sur le bord d’un 
pont en pleine nuit, mais hors de question de lui permettre d’entrer dans un petit 
restaurant paumé où le plus grand danger était de trébucher dans l’escalier après 
avoir bu trop de sangrias. 

Mais je me retins d’argumenter. Ils avaient probablement tout un système à 
suivre. Et puis, Levee était pelotonnée sous mon bras, sa tête sur mon épaule. En 
ce qui me concernait, j’aurais pu attendre toute la nuit à l’arrière du SUV. Nous 
ne parlâmes pas beaucoup, durant ces vingt minutes. Mes doigts dessinèrent des 
cercles sur ses bras et, même si elle refusa de l’admettre ensuite, elle finit par 
s’endormir. Je n’étais absolument pas pressé. 

Lorsque nous pûmes finalement entrer, Raices était étrangement vide. 
L’endroit était rarement bondé, mais il n’était jamais complètement désert non 
plus. J’avisai Devon, qui se trouvait devant le propriétaire, sa carte American 
Express à la main. J’eus comme l’impression qu’il payait pour autre chose que 
notre repas à venir. 

Je lançai un regard suspicieux à Levee et elle me jeta un coup d’œil à travers 
ses cils, l’air embarrassé. Je lui adressai un sourire rassurant et déposai un baiser 
sur son front. Je n’allais pas me plaindre de pouvoir profiter d’un peu d’intimité. 

Deux bières et trois sangrias plus tard, et après avoir commandé un plat de 
mofongo et de chips de bananes, je me retrouvais assis à la même table que l’une 
des plus grandes célébrités de l’industrie musicale. 

Mais ce n’était pas la raison pour laquelle je souriais si largement que j’en 
avais mal aux joues. Ni pourquoi j’avais tant envie de la toucher. Ce n’était pas 
non plus pour cela que j’avais oublié l’existence du monde entier, hors de ce 
restaurant. 

Évidemment, quand Levee avait retiré ses lunettes, j’avais été abasourdi, mais 
surtout, je m’étais senti tellement soulagé de m’apercevoir que sa vie n’était pas 
aussi dure que ce que j’avais pu m’imaginer ces derniers jours. Savoir qu’elle 



possédait l’argent et le soutien nécessaires pour trouver l’aide dont elle avait 
besoin m’ôta un énorme poids des épaules. Elle n’était pas une femme isolée 
forcée de se débrouiller seule dans la vie. Je n’aurais pas besoin de la kidnapper. 
Je pouvais me concentrer sur mon désir de mieux connaître la personne derrière 
les lunettes de soleil. Celle avec laquelle j’avais formé un lien si intense, en 
l’espace d’une semaine. 

— Tu n’as pas le droit de m’en vouloir pour ça, dis-je. Je veux dire, j’aime 
aussi ta musique. J’essaie juste d’être honnête. 

Je ris en la voyant ouvrir la bouche en une expression faussement horrifiée. 

— Je n’arrive pas à croire que tu préfères Henry à moi ! s’exclamat-elle en 
faisant claquer son verre de sangria contre ma bière. Tu préfères Henry ! Enfin, 
la bonne nouvelle, c’est qu’Henry te préférerait sûrement à moi, lui aussi. 

— Eh ! Je ne suis pas gay ! J’ai juste dit que j’aimais l’une de ses chansons. 
Une seule, insistai-je en levant un doigt. 

— Crois-moi, c’est l’histoire de ma vie. Il va tenter de te séduire. 

— Hétéro, articulai-je en désignant mon torse du doigt. 

— Oh, je t’en prie. Des types bien plus costauds que toi ont changé d’équipe 
pour Henry. 

— OK, ralentis un peu, princesse. Personne ne va changer d’équipe. Pour 
l’instant, j’essaie de te séduire, toi, avec de la sangria bon marché. Chaque chose 
en son temps, s’il te plaît. 

— Sam, je te jure, tu as intérêt à arrêter de m’appeler princesse, exigea-t-elle. 

Un coin de sa bouche avait tressailli, cependant. Je le remarquai parce que 

j’étais en train de regarder ses lèvres, fixement. 

— Je trouve juste que Chaussures de Designer, ça n’a pas autant de punch, 
répliquai-je. 

— Tu as passé la semaine entière à tenter d’obtenir mon prénom, rappela-t- 
elle tout en portant son verre à ses lèvres pour dissimuler un air amusé. Utilise- 
le, maintenant. 

Je me penchai par-dessus la table et appuyai sur le fond de son verre pour le 
soulever. 

— À en juger par ton attitude, je déduis que tu n’as pas été suffisamment 
courtisée. Il t’en faut plus. 

— Arrête ça ! rit-elle. 

Elle renversa une partie du liquide rouge sur son menton en s’efforçant de 
reposer son verre. J’attrapai ma serviette de table et lui essuyai le visage pendant 
qu’elle nettoyait ses genoux. 

— Super, lâcha-t-elle. Regarde dans quel état je suis. 

— Eh bien, comme ça nous sommes assortis, au moins, répliquai-je, désignant 



la tâche qu’elle avait faite sur mon T-shirt un peu plus tôt en m’aspergeant 
accidentellement de sauce. 

— Je t’ai dit que j’étais désolée. Cette chips à la banane est devenue 
complètement folle. Tu ne peux pas m’en tenir responsable. 

Je secouai la tête, puis avançai ma main sur la table pour entrelacer mes doigts 
avec les siens. 

— Je passe vraiment un bon moment, murmura-t-elle, les yeux fixés sur nos 
mains jointes. 

Je pressai doucement ses doigts. Je partageai son sentiment. Cette soirée était 
la meilleure que je passais depuis aussi longtemps que je me souvienne. 
Formidable, oui. Surréaliste, sans le moindre doute. Je pouvais même aller 
jusqu’à dire que ce moment était génial. 

Le courant passait facilement entre nous. Elle me faisait rire et je la faisais se 
renfrogner - puis rire. Nous n’abordions aucun sujet sérieux. Je ne lui demandai 
pas pourquoi elle se rendait sur ce pont tous les soirs, et elle ne me le demanda 
pas non plus. Nous blaguions simplement comme de vieux amis. 

C’était génial. 

Elle était géniale. 

J’avais irrésistiblement besoin de faire en sorte qu’elle reste aussi géniale. 

— C’est quoi, ton nom de famille ? me demanda-t-elle en reposant sa serviette 
sur la table. 

— Ri ver s. 

— Arrête tes conneries. Je suis sérieuse. 

— Moi aussi, lui assurai-je. 

Je sortis une carte réUTILisé de mon portefeuille et la fis glisser sur la table. 

— Imagine à quel point ton nom complet pourrait être amusant, si nous nous 
mariions, dis-je avec un clin d’œil. 

Elle m’adressa un regard noir. 

— Quoi ? m’étonnai-je. C’est trop tôt, c’est ça ? 

— D’environ dix ans. 

— Dix ans ? répétai-je, feignant d’être vexé. La sangria n’est quand même pas 
si mauvaise. 

Elle éclata de rire. 

— Parle-moi un peu de réUTILisé, demanda-t-elle. 

— Je récupère des trucs, je trouve un moyen de les réutiliser, et puis je les 
vends. C’est trop facile. Les riches adorent ça. 

Je marquai une pause, avant d’ajouter : 

— Et je ne vise personne dans cette pièce, bien sûr. 

— Comme les guitares-bibliothèques, donc ? 



— Ouais. 

Elle retourna ma main et passa un doigt le long de la coupure sur ma paume. 
Je sentis ma peau fourmiller à ce contact. J’en avais assez de me tenir à distance. 
J’avais désespérément besoin de renouer la connexion que la table entre nous 
avait tranchée. Je repoussai ma chaise. 

— Viens par ici, l’invitai-je, pressant légèrement sa main. 

Ses joues rosirent ; puis elle se leva lentement et parcourut la distance qui 
nous séparait. Tirant sur son bras d’un coup sec, je la fis vaciller, puis basculer 
sur mes genoux. Après avoir replacé une mèche rebelle derrière son oreille, 
j’effleurai sa lèvre inférieure avec mon pouce. 

Je me penchai vers elle et savourai la douceur de sa bouche. Le goût sucré de 
la sangria avait recouvert celui de mangue auquel je m’attendais. 

— Je veux qu’on se revoie. 

Ses joues se teintèrent d’une rougeur d’écolière timide. 

— Eh bien, on a toujours rendez-vous demain soir, sur le pont, rappela-t-elle. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Je caressai son dos et, comme si elle n’attendait que ce signal, ses mains se 
glissèrent sous mon T-shirt. Ses doigts coururent sur ma peau et j’en eus le 
souffle coupé. Je hoquetai et lui attrapai le poignet. 

— Je veux qu’on se revoie, répétai-je, mais pas sur le pont. 

— OK, murmura-t-elle, frôlant mes lèvres des siennes. 

Elle se tortillait sur mes genoux. Ce n’était pas ma faute si ma queue s’était 
réveillée à ce contact, ou si, comme en signe d’approbation, elle se déplaça pour 
se presser contre elle. Je scrutai la pièce, soudain conscient d’être à deux doigts 
de l’agresser publiquement, et remarquai Devon en train d’escorter le 
propriétaire et notre serveuse à la cuisine. 

Il sert peut-être à quelque chose, finalement. 

Une fois que notre audience eut disparu, je m’emparai de sa bouche de 
manière complètement indécente. Elle réagit en chevauchant mes genoux ; sa 
robe se retroussa lorsqu’elle planta directement son entrejambe sur ma braguette. 
Avec un grognement, je plongeai une main dans ses cheveux et lui relevai la tête 
pour diriger mes assauts sur son cou. 

— Tu es saoule ? demandai-je entre deux mordillements. 

— Un peu, gémit-elle tout en bougeant en cercles sur mes genoux. 

Putain de merde. 

— Je vois que ma séance de séduction a marché. 

Elle pencha la tête sur le côté pour m’encourager à continuer. 

Mon Dieu, comme j’avais envie de continuer. Mais pas au milieu d’un 
restaurant, avec tout un groupe de personnes massé dans la cuisine. Comment 



faire en sorte qu’elle accepte de me suivre dans un endroit plus intime, sans 
avoir l’air du connard qui cherche juste à coucher avec une célébrité ? Je 
connaissais la fille sur le pont, et tout le monde connaissait Levee Williams. 
Maintenant, je voulais qu’elle ait l’occasion d’apprendre à connaître Sam 
Ri ver s... et vite. 

J’appliquai mes paumes de chaque côté de son visage et laissai aller mon front 
contre le sien. 

— Je suis sur le point de rendre la situation embarrassante, l’avertis-je. C’est 
un peu ma spécialité. Ne m’en veux pas. 

Elle se lécha les lèvres, ce qui me força à l’embrasser à nouveau. 

— Je m’appelle Samuel Nathan Rivers, continuai-je une fois que j’eus repris 
ma respiration. J’ai vingt-sept ans. Je suis Verseau. Pas d’antécédents criminels. 
Je n’ai pas de problème de santé. Je suis démocrate, mais pour l’amour du ciel, 
ne le répète pas à ma mère. Je possède un magasin de meubles et je gagne un 
salaire annuel à six chiffres. Je ne suis pas intéressé par ton argent. Je te 
montrerai ma feuille d’impôts s’il le faut. Je ne suis pas non plus un super-fan 
qui veut profiter de ta célébrité. Mais pour l’amour de tout ce qu’il y a de sacré 
en ce monde, j’ai besoin que tu me laisses t’emmener chez moi, Chaussures de 
Designer. 

Un éclat illumina ses yeux. 

— Devon ferait une crise cardiaque, répondit-elle cependant, avant de 
repousser mes mains pour m’embrasser à nouveau. 

Un grognement frustré vibra à l’intérieur de ma poitrine. Ma queue ne se 
souciait pas le moins du monde de la santé de Devon. 

— Levee, marmonnai-je alors qu’elle passait ses bras autour de mes épaules et 
pressait sa poitrine contre mon torse. Devon peut... 

— Mais tu peux venir chez moi, me coupa-t-elle. 

Dieu bénisse l’Amérique, putain. 

Je me levai subitement tout en la gardant enroulée autour de moi. 

— L’addition, s’il vous plaît ! demandai-je en élevant la voix. 

Je plongeai la main dans la poche arrière de mon jean pour récupérer mon 
portefeuille pendant qu’elle s’accrochait à moi en gloussant. Je ne pus 
m’empêcher de sourire lorsqu’elle pressa son visage contre mon cou, avant de se 
laisser glisser au sol. 

— Je vais aux toilettes, expliqua-t-elle. Si tu en as besoin, c’est le moment ou 
jamais d’aller fumer. Je ne tiens pas à ce que tu fasses une crise cardiaque avant 
que j’aie eu le temps de te déshabiller. 

Elle me regarda en battant innocemment des cils, comme si elle ne venait pas 
de chuchoter des mots coquins directement adressés à ma queue. Je me mordis 



les lèvres et regardai ses fesses se balancer alors qu’elle s’éloignait. 

Je me frottai le visage, m’efforçant de reprendre mes esprits et de faire 
disparaître le large sourire plaqué sur mes traits, sûrement le plus débile qu’on 
n’ait jamais vu. Lorsque je relevai la tête, j’aperçus Devon qui, bras croisés sur 
son torse massif, me fusillait du regard. 

— Ne me regarde pas comme ça, lui lançai-je tout en laissant tomber un tas de 
billets sur la table. 

— Tout ça ne me plaît pas du tout, gronda-t-il. Elle est ivre et n’a pas les idées 
claires. 

— Elle est juste un peu pompette, le corrigeai-je, cherchant tout autant à m’en 
convaincre moi-même. 

Elle n ’est pas vraiment ivre, n ’ est-ce pas ? 

Peu importe. J’étais un type correct. Je l’aimais beaucoup, et à en juger la 
manière dont elle avait frotté son corps contre le mien, elle appréciait au moins 
certaines parties de moi, elle aussi. 

— Écoute, mec, repris-je. Je me rends bien compte que c’est la première fois 
que tu me vois, mais Levee et moi, on se voit depuis une semaine. Enfin, en 
quelque sorte. 

Me grattant l’arrière du crâne, j’ajoutai : 

— Tu n’as pas à t’en faire à mon sujet. 

— Conneries, grogna-t-il. 

— Tu sais à propos de quoi tu devrais plutôt t’en faire ? demandai-je en 
haussant un sourcil. Le fait qu’elle se rende sur ce pont toutes les nuits. Un de 
ces jours, elle n’en redescendra pas, si tu ne fais rien. 

— Excuse-moi ? dit-il en faisant un pas menaçant dans ma direction. 

Je jetai un coup d’œil derrière lui, vers le couloir désert par lequel Levee avait 
disparu. 

— Écoute, ne dis pas que je t’ai raconté ça, mais je peux t’affirmer avec 
certitude qu’elle a déjà considéré l’idée de sauter. Je ne sais pas trop si elle est 
suicidaire ou simplement déprimée, mais elle a besoin d’aide. Je fais mon 
possible pour la persuader de redescendre avec moi chaque nuit, mais j’ai besoin 
que tu fasses savoir à sa famille, ou à quelqu’un dont elle est proche, qu’elle a 
sérieusement besoin d’aide. 

— J’en crois pas un mot, rétorqua Devon, mais je voyais bien qu’il s’était mis 
à cogiter. 

— Je l’aime bien, d’accord ? insistai-je. Beaucoup, même. Je l’aimais bien 
avant même de connaître son nom. Mais je ne la connais pas aussi bien que toi. 
Je ne peux pas faire de miracle. 

Il plissa les yeux et me dévisagea d’un air suspicieux. Mais la graine était 



plantée. 

— Ne la laisse plus se rendre seule sur ce pont, l’implorai-je. Si je suis là, je 
prendrai soin d’elle, je le jure. Mais si je ne suis pas là, tu la conduis n’importe 
où au monde, sauf sur ce pont. 

Je soutins son regard dans un effort pour bien faire passer le message. Il 
n’avait aucune raison de me faire confiance, mais aucune raison de se méfier de 
moi non plus. 

Finalement, il laissa retomber ses épaules et passa une main épaisse dans ses 
cheveux noirs. 

— Merde, siffla-t-il entre ses dents. 

J’entendis la porte de la salle de bains s’ouvrir et sortis un paquet de cigarettes 
de ma poche. 

— Elle a juste besoin d’aide, murmurai-je une dernière fois. 

— Je vais m’en occuper, m’assura-t-il. 

Il semblait toujours sous le choc, mais sa réponse fit fondre mon angoisse. Je 
ferais tout ce qui était en mon pouvoir pour m’assurer que Levee ne saute jamais 
de ce pont, mais au moins cela ne relevait plus uniquement de ma responsabilité. 
Je ne savais pas où notre histoire allait nous mener. Elle me ferait peut-être faux 
bond demain, mais je pourrais dormir plus tranquille en sachant que quelqu’un 
d’autre était conscient de ce qu’il se passait dans sa tête. 

J’aurais tué pour qu’on me donne ce genre de tuyau à propos d’Anne, à 
l’époque. 

— Eh, ma belle, ronronnai-je lorsqu’elle apparut au coin du couloir. 

Ses yeux passèrent de Devon à moi. 

— Tout va bien ? demanda-t-elle, ses lèvres rouges fraîchement repeintes. 

— Maintenant, oui, répondis-je en passant un bras autour de sa taille. 

Je l’attirai contre mon torse et déposai un baiser sur sa joue. Une odeur de 
mangue fraîche flotta jusqu’à moi lorsqu’elle émit un soupir. 

— Je vais m’en fumer une, dis-je, je te rejoins dans la voiture. 

Je lui adressai un clin d’œil et glissai la main sur ses fesses pour les pincer 
légèrement, avant de sortir par la porte de derrière d’un pas nonchalant. 


HS** 

LEVEE 


Je n’avais aucune idée de ce que j’étais en train de faire. Je n’arrivais même 
pas à me l’expliquer moi-même. Tout ce que je savais, c’était que si je ne 
déshabillais pas entièrement Sam Rivers dans les trente prochaines minutes, 



j’allais imploser. Je n’avais eu personne dans ma vie depuis plus d’un an; 
j’aurais pu mettre mon désir insatiable sur le compte du manque, mais cela 
n’aurait été qu’un mensonge éhonté. 

J’avais passé ces quelques dernières heures à fixer différentes parties du corps 
de Sam, jusqu’à ce que je me sente physiquement incapable de lui résister plus 
longtemps. Je ne savais pas si cela tenait à ses avant-bras tatoués, qui se 
bandaient chaque fois qu’il soulevait sa bière, ou à la manière dont ses lèvres 
entouraient le goulot, ou même à sa façon de passer délibérément ses dents 
contre sa lèvre inférieure à chaque fois qu’il replaçait la bouteille sur la table. 
Mais le simple fait de regarder cet homme boire une bière avait été presque 
insoutenable pour moi, sans parler de la deuxième bouteille qui avait suivi. Il 
avait parlé et fait des blagues, pendant que je rêvais à ses doigts calleux sur ma 
peau. Cette scène-là avait été la plus facile à imaginer. Il était si beau et musclé. 
Je ne pouvais qu’être physiquement attirée par lui. 

Le plus difficile, c’était d’imaginer que Sam puisse vouloir rester avec moi, 
une fois que l’aspect nouveau de notre relation serait passé. Ma vie était 
chaotique, et pas seulement parce que je la vivais sous le regard du public. 
J’étais moi-même la cause de la plupart des absurdités qui m’entouraient. Je 
m’épuisais sur scène, me nourrissais exclusivement de ce que je trouvais dans 
les distributeurs, et retenais régulièrement mes larmes au chevet d’enfants 
mourants. 

Mais ce soir, avec Sam, ma vie ne me paraissait pas si étouffante que cela. 

Peut-être était-ce à cause de la sangria, mais j’étais persuadée que cela avait 
plus à voir avec lui. 

Je n’avais jamais été le genre de fille à ramener un homme chez moi, mais 
Sam me faisait ressentir tant de choses. Cela commençait souvent avec sa 
bouche, et alors que je regardais son corps svelte se diriger vers ma voiture, je 
me pris à espérer qu’il mettrait aussi fin à cette soirée comme ça. 

Je ne cherchais pas simplement à passer du bon temps, ou à partager un 
orgasme avec un autre corps. 

Je voulais Sam. 

Je le voulais tout entier. 

Mais ce que je voulais surtout, c’était le garder. 

Dès l’instant où ses fesses touchèrent le siège de cuir, je passai une jambe de 
chaque côté de ses genoux. 

— Oh, merde, s’étrangla-t-il. 

Je le réduisis au silence en pressant ma bouche contre la sienne, glissant une 
main le long de sa nuque et dans ses cheveux. Son pénis se durcit agréablement 
entre nous. 



— Levee, attends, gémit-il dans ma bouche. 

Mais tout en disant cela, il attrapa mes fesses à pleines mains et me pressa tout 
contre lui. 

— Attends. Attends, attends, répéta-t-il. Pas ici. 

— Ouais, je vous en supplie, pas ici, fit Devon, impassible, depuis Pavant de 
la voiture, tout en nous faisant sortir du parking. 

J’éclatai de rire et posai ma tête sur l’épaule de Sam. Je ne me sentais pas 
embarrassée. C’était juste Devon. J’avais déjà dû me changer entièrement à 
l’arrière de ce SUV. Il avait déjà eu plusieurs fois l’occasion de se rincer l’œil, 
mais jamais comme ça. Mais lorsqu’il s’agissait de mes déplacements, Devon 
était ma seule option. Je poussai un soupir de dépit, me maudissant de ne pas 
avoir de permis de conduire et d’être incapable de quitter la maison seule. 

— Regarde-moi, dit Sam en me soulevant le menton pour étudier mon regard. 
Tu habites à quelle distance d’ici ? 

— À vingt minutes. 

— Merde, souffla-t-il. Et tu es vraiment sûre qu’on ne peut pas aller chez 
moi ? C’est à moins de trois kilomètres. 

J’eus à peine le temps d’ouvrir la bouche que Devon lâchait : 

— Même pas la peine d’y penser. 

J’esquissai un sourire. 

— Il a une veine vraiment effrayante sur le front, murmurai-je, et elle est 
probablement en train de frémir en ce moment. 

Sam roula des yeux. 

— Mets ta tête sur ma cuisse, soupira-t-il finalement. 

Mes yeux s’écarquillèrent de surprise. Et... oui, j’avoue, d’excitation aussi. 

— Bon sang, ne me regarde pas comme ça, fit-il. Je suggérais simplement que 
tu t’étendes et que tu fasses une sieste, par exemple. Tout ce que tu veux, du 
moment que tu arrêtes de me chevaucher comme ça. Ça dérange si je fume ? 

— Oui, ça dérange, rétorqua Devon. 

Je secouai la tête, entrouvrit la fenêtre et me laissai glisser avec réticence sur 
le siège d’à côté. 

— Non, dis-je, vas-y. 

Je ne fis pas de sieste, mais je mis quand même ma tête sur ses genoux. Je le 
regardai fumer cigarette sur cigarette pendant tout le trajet jusque chez moi, tout 
en passant peut-être un ongle encore et encore le long de la couture de son jean. 
Peut-être. 

Sans le moindre doute. 



Chapitre 9 


LEVEE 

— Dieu merci, putain, s’exclama Sam, ouvrant sa portière avant même que 
Devon ait garé la voiture. 

— Oh, on n’est pas encore chez moi, fis-je en lui adressant un sourire 
onctueux. On dépose simplement Devon. J’habite à l’autre bout de la ville, à 
environ vingt minutes d’ici, je dirais ? 

Je déplaçai effrontément ma main sur sa cuisse, effleurant délibérément la 
bosse qui gonflait le tissu du jean. Il m’attrapa vivement le poignet. 

— Devon, appela-t-il, je vais avoir besoin de t’emprunter une chambre. 

J’éclatai de rire alors que Devon poussait un juron sonore. 

— Du calme, c’est bien chez moi. Mais on ne fume pas à l’intérieur, l’avertis- 

je. 

— Tu as plutôt intérêt à avoir des activités vraiment excitantes à proposer 
pour me distraire, dans ce cas, répondit-il. 

— J’ai une table de Ping-pong ! 

— C’est pas exactement à ça que je pensais, avoua-t-il, penchant la tête de 
côté d’un air narquois. Mais j’imagine que les raquettes et les boules, c’est déjà 
un bon début. 

Il se baissa et me hissa sur son épaule. 

— Indiquez-moi la direction de la table de Ping-pong, très chère. 

Il me porta à l’intérieur, et j’étais trop occupée à rire hystériquement pour lui 
indiquer quoi que ce soit. Une fois dans la maison, je le dirigeai plutôt vers ma 
chambre. 

Sam me déposa sur le lit, et j’entendis Devon verrouiller la porte de la maison. 

— Mon Dieu, cette vue, dit Sam en repoussant les rideaux. Pourquoi Diable 
est-ce que tu ressentais le besoin d’aller sur ce pont, avec un tel panorama ici ? 

— Je ne sais pas, répondis-je, occupée à retirer mes boucles d’oreilles pour les 
poser sur ma table de chevet. 

En vérité, je savais pertinemment pourquoi. Ce n’était peut-être pas ce qui 
m’avait menée sur ce pont à l’origine, mais c’était la raison pour laquelle mes 
pas m’y avaient ramenée soir après soir. Cette raison se tenait en face de moi en 
ce moment même, et elle était bien trop vêtue à mon goût. 

— Tu veux une bière ? lui proposai-je en retirant mes chaussures. 

— Non merci, ça ira. 

Lorsqu’il se tourna vers moi, je pris conscience que quelque chose avait 



changé dans son attitude. Il gardait ses distances. Ses lèvres étaient serrées et ses 
yeux parcouraient la pièce d’un air inconfortable. 

Soudain, cet homme debout en face de moi ne ressemblait plus à Sam. 

Il ressemblait à un étranger qui venait tout juste de tomber nez à nez avec 
Levee Williams. 

Et merde. 

— Pourquoi tu me regardes comme ça? murmurai-je en m’humectant 
nerveusement les lèvres. Tu n’es pas sur le point de me faire une crise ? 

— Je ne suis pas encore sûr, dit-il en plongeant les mains dans ses poches. 
Mais je vais te demander d’arrêter de te lécher les lèvres comme ça, le temps que 
je me décide. 

Ses lèvres s’élargirent en un sourire, et mes épaules se relaxèrent. 

Ça, c’était le vrai Sam. 

— Tu veux bien me dire à quoi tu penses ? demandai-je. 

— C’est juste que... je crois que je viens seulement de réaliser que tu es une 
célébrité de premier plan. J’ai peur de ne pas être tout à fait à la hauteur, Miss 
Chaussures de Designer. 

— Je fais juste de la musique, Sam, dis-je, lui retournant son sourire, avant de 
m’avancer lentement dans sa direction. Imagine ce que moi je ressens. Tu es 
Samuel Nathan Rivers. Un gros dur, un designer de meubles tatoué qui gagne un 
salaire annuel à six chiffres, mais qui a peur de dire à sa mère qu’il vote 
démocrate. 

Il fronça les sourcils d’un air comique, et je gloussai. Arrivée devant lui, je fis 
glisser un ongle le long de son torse, avant de triturer la ceinture de son jean. 

— Tu ne t’es pas dit que, peut-être, c’était à moi de ne vraiment pas me sentir 
à la hauteur, ici ? 

Je me penchai pour lui mordiller la lèvre. 

— Tu marques un point, avoua-t-il. Je vais te demander de garder ton calme, 
Levee. Tu n’as même pas encore vu mes tablettes et mon gros paquet. 

Il arbora un sourire suffisant et tenta de me mordiller à son tour, mais je 
m’éloignai hors de sa portée. 

— Tu m’as apporté du chocolat et des cigarettes ? m’exclamai-je avec un 
enthousiasme exagéré. 

Cette blague ringarde suffit à ramener mon Sam à la surface. Avec un sourire 
charmeur et un haussement d’épaules modeste, il me fit reculer vers le lit. 

— Qu’est-ce que tu veux ? J’aime venir préparé. 

— Clairement, soufflai-je. 

Il se rapprocha jusqu’à ce que ses lèvres ne soient plus qu’à quelques 
centimètres des miennes. Je le désirais tellement que c’en était intolérable. 



— Clairement, répéta-t-il, et sa respiration caressa mes lèvres. 

Son bras musclé se noua autour de ma taille et me serra contre son torse. Je 
plongeai le regard dans ses yeux baissés sur moi, attendant avidement qu’il 
prenne l’initiative. 

N’importe quelle initiative. 

Toutes les initiatives possibles. 


*** 

SAM 

Ses yeux étaient suppliants. J’avais la ferme intention de répondre à ses 
suppliques - le moment venu. 

Mon moment, pas le sien. 

Je glissai la main le long de son dos, avant de l’étaler sur ses fesses. 

— Il fait chaud, ici. Tu devrais peut-être retirer ça ? proposai-je en tirant sur le 
tissu de sa robe. 

Un rire fusa hors de sa bouche. 

— C’est ça, ton angle d’attaque ? se moqua-t-elle. Il fait chaud ici ? 

— Ce n’était pas un angle d’attaque, répliquai-je. 

— On gèle, dans cette pièce. C’était complètement un angle d’attaque. 

Sans cesser de rire, elle passa ses bras autour de mon cou. Nos respirations se 
mêlèrent dans le petit espace qui demeurait entre nos corps. 

— Je ne les ai pas encore sorties que tu me casses déjà les couilles, dis-je en 
effleurant sa lèvre inférieure avec mes dents. 

Elle ferma les yeux avec langueur et s’apprêta à m’embrasser. Mais j’avais été 
à bonne école et je reculai hors de sa portée. Elle ouvrit brusquement les yeux et 
poussa un grognement, frustrée d’avoir manqué sa cible. 

— Désolée, railla-t-elle, c’est juste que tu as commencé fort avec ton histoire 
de gros paquet. 

Elle éclata encore une fois de rire. 

— Il faudrait vraiment que tu arrêtes de rire, dis-je, mais j’étais tout sauf 
contrarié. 

Des millions de gens se passionnaient quotidiennement pour Levee, et ce pour 
un tas de raisons. Mais alors que je la regardais ricaner à ses propres blagues, je 
compris qu’aucun de ces gens ne connaissait les meilleurs aspects de sa 
personnalité. 

Tandis que je l’observais avec un petit sourire en coin, je sentis une onde de 
chaleur m’enflammer les veines. Finalement, elle se reprit. Son sourire était 
toujours moqueur, et l’expression qu’elle arborait à cet instant était sûrement 



celle que je préférais. Comme un juge qui rend son verdict, ma queue confirma 
cette pensée en se gonflant entre nous. 

Soudain, un sourire différent se forma sur ses lèvres. Une expression espiègle 
retroussa les coins de sa bouche. 

Je m’étais trompé. C’était cette expression que je préférais, sans le moindre 
doute. 

Bordel, je cours vraiment vers les ennuis, avec cette femme. 

Je savais surtout que les vrais ennuis commenceraient si je ne me mettais pas à 
la déshabiller - et vite. 

Par chance, nous étions sur la même longueur d’onde. 

— Donne-moi une bonne raison d’arrêter de rire, Sam, dit-elle en saisissant 
mon érection à pleine main. 

Vraiment. Pas. Un problème. 

Avec un grondement, j’écrasai ma bouche contre la sienne, avant de la 
soulever du sol. Je tentai de la jeter sur le lit, mais, à la dernière seconde, elle 
enroula ses jambes autour de mes hanches, m’entraînant dans sa chute jusqu’à ce 
que je me retrouve au-dessus d’elle. Nos dents s’entrechoquèrent 
douloureusement, et elle rit dans ma bouche. Son rire se transforma vite en 
gémissement lorsque mon érection atterrit entre ses jambes. 

— Oh, bon sang, sifflai-je lorsqu’elle leva ses hanches au niveau des miennes. 

— Quelque chose ne va pas, Sam ? demanda-t-elle innocemment. 

Je lui aurais bien répondu, mais seulement deux morceaux de tissu 
m’empêchaient de m’empaler sur elle ; le temps des discussions était terminé. 

Celui de plaisanter aussi. 

Merde, j’avais même perdu l’envie de l’écouter rire. 

J’étais soudain d’humeur à la faire jouir, fort. 

Et vite. 

Ensuite, je voulais jouir à mon tour, lentement. 

Et de manière répétée. 

Je déposai des baisers le long de son cou, jusqu’à son oreille, et tirai sur le bas 
de sa robe. 

— Tu veux garder ça sur toi ou l’enlever, avant que je ne commence à te 
lécher la chatte ? 

Elle se figea et, comme je l’espérais, son rire s’évanouit. 

Un sourire victorieux s’étala sur mon visage lorsqu’elle se redressa subitement 
pour essayer d’atteindre la fermeture à l’arrière de sa robe. 

— L’enlever. Et pour ta gouverne, tu aurais dû commencer avec ça, plutôt que 
ton stupide « il fait chaud ici. » 

— Bien reçu, acquiesçai-je. 



Je baissai la fermeture et passai la robe par-dessus sa tête. Elle se laissa 
retomber sur le lit, désormais uniquement vêtue d’un soutien-gorge noir en 
dentelle et d’une culotte assortie. Je ne suivis pas son mouvement, préférant 
m’asseoir sur les talons pour la reluquer ouvertement. 

Levee était mince, limite trop mince, mais superbe malgré tout. Mon regard 
remonta le long de son estomac plat, jusqu’à sa poitrine, petite, mais pleine, qui 
gonflait la dentelle. Juste au-dessous du tissu, je distinguais ses tétons qui 
pointaient. Ma bouche se remplit de salive à l’idée de les goûter. J’effleurai des 
doigts son décolleté bombé. 

— Je vais d’abord faire un détour par ici, expliquai-je. Je m’excuserai 
personnellement auprès de ta chatte pour l’avoir fait attendre. 

Le coin de sa bouche frémit. 

— Il y a intérêt à ce que tes excuses soient convaincantes, prévint-elle. 

— Est-ce que tu as l’intention de t’arrêter de parler à un moment donné ? 
demandai-je tout en m’emparant de ses seins à pleines mains. 

Elle émit un hoquet et son dos s’arqua en avant à mon contact. 

— J’en sais rien, gémit-elle, et toi ? 

Je plaçai l’une de mes mains sur le lit pour me soutenir et basculai sur les 
genoux pour la surplomber. 

— Je me tais. Tout (je déposai un baiser humide sur sa poitrine) de suite. 

Et sans autre formalité, je fis sauter l’un de ses tétons de son soutien-gorge et 
l’enfournai dans ma bouche. 

— Oh, merde, jura-t-elle. 

Ses mains se levèrent pour m’agripper vivement les cheveux et elle propulsa 
ses hanches au-dessus du lit. 

— Aaah, gémit-elle tandis que je lui dévorais le téton. 

Je passai ensuite au deuxième et répétai le même processus. 

Ses hanches cherchaient toujours à réduire l’espace entre nous dans l’espoir 
de bénéficier de quelques frictions. J’aurais pu lui offrir ma jambe, mais je 
craignais que ma queue se fasse pousser des bras pour ramper hors de mon jean, 
si je la laissais se frotter contre ma hanche. 

Ma bouche était toujours pressée contre sa poitrine lorsque Levee agrippa 
mon T-shirt et en releva l’arrière. 

— Enlève ça, haleta-t-elle. 

Je me redressai le temps qu’elle le fasse passer par-dessus ma tête, mais 
lorsque je tentai de me pencher à nouveau sur sa poitrine, elle me stoppa en 
posant une main sur mon torse. 

Je levai les yeux vers les siens et découvris avec surprise que Levee en 
profitait à son tour pour me mater. 



— Merde alors, jura-t-elle tout en faisant glisser un doigt sur les reliefs de mes 
abdos. 

Mon torse était couvert de tatouages, et je m’attendais à la voir les inspecter, 
mais lorsqu’elle s’appuya à nouveau sur mon torse, ses yeux étaient rivés sur 
l’érection que se laissait deviner sous mon jean. 

— Couche-toi, m’ordonna-t-elle après s’être léché les lèvres. 

— C’est marrant, remarquai-je. J’étais justement sur le point de te demander 
la même chose. 

Je la repoussai doucement d’une main, tout en laissant tomber l’autre sur le 
morceau de dentelle entre ses jambes. Elle poussa un petit cri et rejeta la tête en 
arrière, se compressant contre ma paume tout en faisant aller et venir ses mains 
sur mon estomac. 

— Sam, souffla-t-elle, s’interrompant le temps de venir m’embrasser 
brutalement. Est-ce qu’on peut accélérer un peu les choses ? 

— Maintenant, oui, marmonnai-je entre ses lèvres. 

D’un geste vif, je repoussai sa culotte sur le côté et enfonçai deux doigts à 
l’intérieur de son sexe trempé. Ses jambes retombèrent de chaque côté de moi 
alors qu’elle s’effondrait en arrière sur le lit. 

— Oui, siffla-t-elle, ses doigts s’accrochant aux draps. 

Agenouillé au bord du lit, je fixai mon regard sur ses hanches, qui ondulaient 
contre ma main. J’aurais pu passer la nuit entière à profiter de ce spectacle, mais 
le souvenir de ses seins contre ma bouche était encore trop frais. 

— Enlève ton soutien-gorge, demandai-je, ponctuant ma phrase d’une légère 
pression de ma main. 

Elle s’assit sans attendre et fit glisser le vêtement le long de ses bras, avant de 
le rejeter sur le lit. Ses yeux et son sourire étaient pleins d’assurance et elle 
plongea immédiatement ses mains dans ses cheveux, rapprochant ses seins l’un 
de l’autre comme une sorte de top-modèle en bikini. Bordel. Le corps de Levee 
était incroyable, et la dernière chose que je désirais était qu’elle déforme cette 
vision de quelque manière que ce soit. 

Je retirai mes doigts l’un après l’autre. Sa bouche s’ouvrit en une expression 
de protestation. J’ôtai ses mains de ses cheveux et les plaçai autour de mon cou. 

— Ne fais pas ça, murmurai-je. Pas avec moi. 

— Faire quoi ? 

Je me laissai tomber à côté d’elle. 

— Essayer de prendre la pose comme si j’étais un photographe cherchant à 
obtenir ton meilleur profil. 

— Ce n’est pas ce que j’ai fait, se crispa-t-elle. 

Je la saisis par la nuque et approchai sa bouche de la mienne, jusqu’à pouvoir 



aspirer son mensonge. 

— C’est exactement ce que tu as fait, Chaussures de Designer. Mais je ne suis 
pas ici pour une séance photo. Je suis ici pour quelque chose d’authentique. 

Son regard s’illumina lorsque je prononçai son surnom. 

— Je suis loin d’être parfait, continuai-je, et j’apprécierais beaucoup que nous 
puissions faire comme si tu ne l’étais pas non plus, lorsque mes doigts sont à 
l’intérieur de toi. 

Elle ferma les yeux et prit une grande inspiration, avant de retenir son souffle 
pendant si longtemps que cela me rendit nerveux. Finalement, ses yeux couleur 
whisky réapparurent, une expression de libération émanant de chaque 
clignement de paupière. 

— OK, chuchota-t-elle. 

Elle laissa retomber ses bras le long de son corps et se dévoila complètement. 

— La voilà, souris-je. 

Je picorai sa lèvre, puis coinçai une boucle rebelle derrière son oreille. 

— Tu es superbe, Levee. Plus encore à cet instant que lorsque tu es en 
couverture d’un magazine et que tu fais tous ces efforts pour être jolie. 

Ses joues rougirent alors qu’elle luttait pour réprimer ses émotions. 

Même cette lutte intérieure était magnifique à voir. 

Quelques secondes plus tard, un rire naissait dans sa gorge. 

— C’était vraiment très dégoulinant, comme discours, Sam, remarqua-t-elle. 

Je lui adressai un sourire. 

Elle a raison. 

— C’était la vérité. 

— Peut-être, ou peut-être pas, dit-elle avec un haussement d’épaules. Mais je 
te suis reconnaissante, plus que tu ne le sauras jamais. 

Son expression moqueuse s’évanouit et le désir remplit à nouveau ses yeux. 
Le sang se remit à puiser dans ma queue. 

— Assez parlé. Touche-moi, Sam. 

Elle m’embrassa et tenta de faire redescendre ma main vers ses jambes. Elle 
émit une plainte lorsque je lui résistai. 

— Doucement, T exhortai-je entre deux baisers. 

— J’ai besoin de..., commença-t-elle avec un grognement de frustration. 

Je lui pris le poignet et guidai sa main jusqu’à ma queue, toujours couverte par 
mon jean. 

— Moi, la coupai-je. Tu as besoin de moi. 

Je le savais, parce que j’avais moi aussi besoin d’e//e. 

Son visage s’adoucit. 

— Oui, c’est vrai, laissa-t-elle tomber en toute honnêteté. 



— Alors prends-moi. 

C’était aussi simple que ça. J’étais ici pour être avec elle. Elle pouvait m’avoir 
de toutes les manières qu’elle voulait. 

Sans un mot de plus, elle déboutonna mon jean et glissa une main à l’intérieur, 
avant de l’enrouler de manière possessive autour de ma queue. 

— Oh, putain, soufflai-je. 

Elle jura bientôt à son tour, lorsque sa paume entra en contact avec le métal de 
mon piercing. 

Je n’eus même pas le temps de reprendre mon souffle que sa bouche entrait en 
collision avec la mienne. Sa main s’activait de manière continue sur moi, son 
pouce roulant sur le morceau de métal à chaque fois qu’il remontait. Il ne fallut 
pas longtemps avant qu’une sensation familière ne se forme dans mes couilles - 
et c’était beaucoup trop tôt. 

— Levee, attends. 

J’avais à peine prononcé ces mots qu’elle me faisait basculer à côté d’elle sur 
le lit. Vêtue uniquement d’une culotte, Levee descendit du lit, sans jamais 
relâcher sa prise. 

— Lève, exigea-t-elle, debout entre mes jambes. 

— Lève quoi ? demandai-je, déstabilisé par le soudain inversement de nos 
rôles. 

J’essayai de m’asseoir, mais elle me repoussa en arrière. Sa main me lâcha 
pour faire descendre le jean de mes hanches. 

— Retire tes chaussures, m’ordonna-t-elle. 

J’étais décontenancé par son ton autoritaire, mais elle était presque nue, et 
essayait de me déshabiller. 

Alors j’obéis. 

Levee se mit à ôter mes vêtements de manière frénétique. Elle ne releva pas 
une seule fois les yeux vers mon visage tant qu’elle n’eut pas fait en sorte que 
mon jean, mon caleçon et mes chaussettes soient tous répandus sur le sol à ses 
pieds. 

— Mon Dieu, Sam, souffla-t-elle, tombant à genoux et agrippant à nouveau 
ma queue, devenue d’une dureté inimaginable. 

— Attends, dis-je, m’asseyant et la faisant se relever. Moi d’abord. Je veux 
dire, toi d’abord... Bordel de... Oh, merde ! 

Toute pensée consciente s’évanouit lorsqu’elle pencha la tête et forma un 
cercle autour de ma queue avec sa langue. 

— Tu as un piercing sur la bite, fit-elle remarquer, sa main me caressant d’un 
bout à l’autre à un rythme acharné. 

— Je... oh, putain... 



Je sentis mes muscles se tendre alors que je glissais entre ses doigts. 

— Je pensais qu’elles étaient toutes comme ça, terminai-je. 

— Elle est si grosse, s’émerveilla-t-elle, avant de baisser à nouveau la tête 
pour me lécher. 

Je me laissai retomber sur le lit et abandonnai toute objection. 

Elle pouvait officiellement y aller en premier. 

Je continuai de lâcher des jurons et des mots sans queue ni tête pendant 
qu’elle caressait et léchait ma hampe, titillant la barre de métal qui traversait le 
gland à la verticale. Lorsqu’elle glissa finalement ma queue dans sa bouche et 
jusqu’au fond de sa gorge, je perdis complètement la tête. 

— Merde Levee, haletai-je, passant la main dans ses cheveux pour essayer de 
la redresser. 

Levee n’était pas encore prête à s’arrêter. 

Moi, je l’étais. 

Je l’attrapai sous les bras et la tramai jusque sur le lit. 

— Sam ! cria-t-elle d’une voix perçante. 

Je me mis sur mes pieds et prononçai la seule explication que j’avais à lui 
fournir : 

— Je vais te baiser. 

Elle prit une brusque inspiration. Elle commença à jouer avec les pointes de 
ses cheveux, rapprochant artificiellement ses seins parfaits. Je levais un sourcil 
d’un air entendu, lui laissant voir ma pensée de manière pas vraiment subtile. 
Elle laissa vivement retomber ses bras le long de son corps. Je détournai les yeux 
le temps de retrouver mon jean et récupérai un préservatif dans mon portefeuille, 
me maudissant pour ne pas avoir eu l’occasion d’en apporter toute une boîte. 

Levee m’observait depuis le lit, les genoux pliés et les jambes écartées. Ses 
cheveux s’étalaient autour d’elle et ses hanches se tortillaient de gauche à droite. 

Elle faisait la maligne. Même si j’adorais ça, c’était loin de me suffire, et elle 
le savait bien. 

— Débarrasse-toi de ça, aboyai-je en baissant les yeux sur sa culotte. 

Ses lèvres esquissèrent un sourire, mais elle se hâta d’obéir, faisant glisser le 
tissu le long de ses jambes de manière aguicheuse. Elle fit ensuite tournoyer la 
culotte autour de son doigt, avant de la laisser tomber gracieusement au sol. 

Un grondement sourd se forma dans ma poitrine lorsqu’elle écarta les jambes 
de manière impudique, révélant sa chatte moite et imberbe qui n’attendait rien 
d’autre que de me sentir s’enfoncer en elle. 

— Je vais avoir besoin de plus de préservatifs, annonçai-je en arrachant le 
plastique. 

— J’en ai, répondit-elle. 



Elle baissa une main entre ses jambes et forma un cercle autour de son clitoris. 

Bon sang. 

Cette femme. 

— Continue, dis-je en enfilant le préservatif. Tu es prête à me recevoir ? 

— Toi ? chuchota-t-elle timidement. J’en suis très loin. 

Puis ses yeux s’étrécirent et un sourire sardonique apparut sur ses lèvres. 

— Pour ta bite, par contre, je suis plus que prête, terminât-elle. 

Je déglutis. Soudain, je craignais d’être celui qui n’était pas tout à fait prêt. 
Mais, mon pouls s’accélérant, je grimpai sur le lit. J’étais disposé à prendre tous 
les risques juste pour sentir son corps contre le mien. 

Ses doigts effectuaient des cercles continus autour de son clitoris, et je baissai 
les mains pour rejoindre les siennes. Elle était trempée, et je ne pus m’empêcher 
de porter les doigts à mes lèvres pour la goûter. 

— Hummm, ronronnai-je lorsqu’elle leva ses doigts mouillés à ma bouche, 
m’offrant un deuxième avant-goût que j’étais plus que disposé à accepter. Je te 
baise. Ensuite on prend une douche. Et après ça, je te dévore jusqu’à me remettre 
à bander. 

Je glissai ma queue entre ses lèvres. Elle appuya la tête contre l’oreille et se 
souleva du lit. Je me penchai et mordillai impétueusement l’un de ses tétons. 

— Ensuite, on repart du début, terminai-je. 

— Il faudra que tu fumes, à un moment donné, me nargua-t-elle, sans cesser 
de se tortiller sous moi. 

— Pas si tu es là pour m’occuper la bouche et les mains, répliquai-je. 

Et sans avertissement, je m’enfonçai brutalement en elle. 

Nous poussâmes tous deux un juron libérateur, puis nous immobilisâmes pour 
permettre à nos corps de s’adapter l’un à l’autre. En ce qui me concernait, ce 
temps d’adaptation me servit surtout à supplier mes couilles de ne pas se vider 
immédiatement en elle. 

— Ça va ? haletai-je. 

— Je te préviens, je vais jouir au premier mouvement que tu feras. 

J’émis un petit rire, puis baissai les yeux pour regarder ma queue glisser 
lentement vers l’extérieur, avant de la remplir à nouveau. 

— Ahhh ! s’exclamat-elle béatement. Arrête de t’admirer et embrasse-moi. 

Je n’avais aucune raison de lui refuser ça. Je mourais d’envie de goûter à 
nouveau à ses lèvres, de toute manière. Je me laissai tomber sur les coudes et 
écrasai ma bouche contre la sienne sans ménagement. 

Hmmm de la mangue. 

Levee s’accrocha à mon dos ; ses muscles se contractaient autour de ma queue 
à chacun de mes coups de langue. Je n’avais même pas besoin de faire un seul 



mouvement, mais à en juger la manière dont ses hanches cognaient contre moi, 
ce n’était clairement pas son cas. 

Je passai un bras sous sa jambe et la levai jusqu’à son épaule, la faisant 
s’ouvrir encore plus largement pour moi. Ses doigts me griffèrent le dos lorsque 
je commençai à la marteler. Elle n’avait pas exagéré, tout à l’heure. Environ 
quatre coups de pilons plus tard, elle jouit en hurlant mon nom. Sa chatte 
resserrée m’arrosa alors qu’elle s’oubliait complètement sous moi, et il ne me 
fallut pas longtemps pour l’imiter. 

Je jouis en me promettant de lui offrir plus encore. 

Ce qui m’inquiétait, c’était que je n’étais même pas sûr de savoir tout ce que 
pouvait inclure ce plus. 

Cette pensée ne me paraissait pas de nature sexuelle, alors même que j’étais 
en train de me décharger en elle. 

Tout ce que je savais, c’était que je voulais tout lui donner. 

Ça, et tellement plus. 



Chapitre 10 


LEVEE 

À peine sortie d’une douche durant laquelle Sam s’était servi de ses doigts 
pour me procurer un deuxième orgasme à faire trembler les murs, je le regardais 
fumer sur le balcon, uniquement vêtu d’une serviette. Il se gelait clairement les 
fesses, mais le spectacle en valait la peine. Je détestais le fait qu’il soit fumeur, 
mais bon Dieu ce qu’il était sexy lorsqu’il avait une cigarette à la bouche. 

Il était plus de trois heures du matin quand mon téléphone se mit à sonner sur 
ma table de chevet. C’était Henry. Même s’il lui était déjà arrivé de m’appeler 
tardivement, un soir d’ivresse, le voir me contacter à cette heure m’inquiétait un 
peu. 

— Allô ? dis-je en décrochant immédiatement. 

— Dis-moi qu’il ment. 

— Quoi ? m’étonnai-je. 

— Je t’en supplie, Levee, reprit Henry. Dis-moi qu’il raconte n’importe quoi 
et que tu n’as pas réellement pensé à te suicider. 

Je me figeai. 

— De quoi tu parles ? Qui a dit ça ? 

— Ce mec avec qui tu couches ! hurla-t-il, avant de se reprendre : il a dit à 
Devon que tu montais sur le pont tous les soirs dans l’intention de sauter. Bon 
sang, Levee, qu’est-ce qui t’arrive ? 

Mon cœur commença à cogner dans ma poitrine, et le sang se retira de mon 
visage. 

— Ce n’est pas... Je veux dire... Je... Je n’ai pas..., bafouillai-je en butant 
sur chaque mot. 

Mes yeux se tournèrent vers Sam, de l’autre côté de la fenêtre. 

— Stewart est complètement paniqué en ce moment, à l’idée que ce type 
puisse répéter ce qu’il a dit à Devon à la presse. 

Oh, bon Dieu. 

— Dis-moi que ce n’est qu’une rumeur stupide, me supplia Henry. 

Comme s’il avait pu sentir mon désarroi, Sam tourna la tête vers moi. Ses 
yeux dorés se fixèrent un instant sur les miens, et l’inquiétude se peignit 
immédiatement sur ses traits. 

— Quoi ? articula-t-il en silence. 

Je ne pouvais pas répondre. 

Ni à Sam. 



Ni à Henry. 

Ni même à moi-même. 

Ce n’était pas la vérité. 

Mais ce n’était pas non plus un mensonge. 

— C’est pas vrai ! s’exclama Henry, mon silence lui apprenant tout ce qu’il 
voulait savoir. 

Sam me scruta avec attention pendant quelques secondes, puis il laissa tomber 
sa cigarette et se dirigea vers moi. Le monde se mit à tourner au ralenti, alors que 
mes pensées tourbillonnaient fiévreusement dans ma tête. 

Il a tout raconté à Devon. 

Un sentiment de trahison me glaça les veines et fit remonter un frisson le long 
de mon dos. 

— Levee ? dit Henry, me faisant prendre conscience que j’avais toujours mon 
téléphone collé à l’oreille. 

— Oui, murmurai-je, les yeux fixés sur Sam alors qu’il ouvrait la porte du 
balcon. 

Un coup de vent souleva les rideaux lorsqu’il entra. 

— J’arrive, me dit Henry. Je serai là dans une demi-heure, d’accord ? Ne 
bouge pas. On va parler de tout ça. 

— Je... vraiment... je... hum... 

Mon menton se mit à frémir. Sam s’arrêta devant moi et pencha la tête en une 
question silencieuse. 

— Je vais m’en sortir, terminai-je, une larme coulant de mon œil. 

Sam tressaillit visiblement à ce mot et s’empressa de me prendre dans ses 
bras. 

— Qu’est-ce qu’il se passe ? m’interrogea-t-il doucement. 

Pourquoi est-ce qu'il m'a fait ça ? 

— Je suis là dans une demi-heure, répéta Henry. Devon est déjà en chemin. 
Tiens le coup. 

Mais j’en étais complètement incapable. L’homme qui avait constitué mon 
seul point d’ancrage cette dernière semaine venait de me balancer. Un vertige 
terrifiant me donna l’impression que le sol se précipitait vers moi pour m’avaler, 
alors même que j’étais encore à l’abri dans ses bras. 

Il n 'aurait jamais répété ça à personne ... n 'est-ce pas ? 

Si la rumeur commençait à dire que j’étais une cinglée suicidaire, on ne me 
laisserait certainement plus apporter mon aide dans les hôpitaux. 

Mon pouls s’accéléra et mes mains devinrent moites. 

Je ne le laisserais pas m’enlever ça ni le leur enlever à eux. 

Mes oreilles bourdonnaient, au point que j’étais incapable de saisir les mots 



que Sam me répétait. Je n’aurais su dire s’il s’agissait de questions ou de paroles 
rassurantes, mais cela me brisait le cœur qu’z'Z soit celui qui les prononçait. 

Il était le pansement - et maintenant il était aussi la plaie. 

Je laissai tomber mon téléphone et m’arrachai à son étreinte. Ramassant son 
jean sur le sol, je le lui jetai. 

— Sors d’ici, ordonnai-je. 

— Quoi ? s’exclamat-il, stupéfait. 

— Barre-toi de chez moi. 

Il posa les mains sur ses hanches, clairement désarçonné. 

— Je te demande pardon ? 

— Sors d’ici ! hurlai-je, si fort que mon cri se répercuta en écho dans la pièce. 

Il ne bougea pas. Il se contenta d’enfiler son jean en se mordillant la lèvre. Ses 

yeux scrutaient les miens à la recherche d’une explication. 

— C’était qui au téléphone, Levee ? me demanda-t-il. 

Je ne pus m’empêcher de rire. Il est jaloux, maintenant ? 

J’étais sur le point de faire la une de tous les journaux, et il était jaloux ? 

Ça ne peut pas être en train de m ’ arriver. 

Et pourtant si. 

Et rien que pour ça, je me sentis furieuse. 

Vraiment furieuse. 

— Je ne vais pas te laisser me faire ça, lançai-je. Ta parole ne vaut rien par 
rapport à la mienne. Tu n’as aucune preuve. 

Je m’emparai du peignoir accroché à ma porte et l’enfilai, serrant la ceinture 
au maximum comme si cela pouvait m’empêcher de m’effondrer. 

— Mais de quoi est-ce que tu parles, à la fin ? répliqua-t-il en mettant son T- 
shirt. 

— Je ne te laisserai pas ruiner ma vie pour satisfaire ton complexe du sauveur 
mal placé. Je n’ai pas besoin de toi, Sam. Alors fais-moi une faveur et arrête de 
parler de choses dont tu ne sais rien du tout. 

— Je comprends vraiment rien à ce que tu racontes, avoua-t-il en écartant les 
bras en l’air. 

— Tu as dit à Devon que j’avais l’intention de sauter du pont ! 

Ses épaules se relâchèrent et il arbora une expression soulagée. 

— Eh bien, oui, admit-il. Il fallait que quelqu’un sache. Je ne vais pas rester 
sans rien faire et te laisser te tuer. 

Il parlait d’un ton ironique, comme s’il considérait ma réaction comme 
absurde. 

— Je ne vais pas me tuer ! criai-je, avant de me mettre à faire les cent pas dans 
la pièce. 



C’en était presque drôle. 

Je me sentais blessée. 

Et en colère. 

Encore plus angoissée que jamais. 

Mais Sam se comportait comme s’il venait de sauver une portée de chiots 
d’un immeuble en feu. 

— Non, c’est vrai, acquiesça-t-il en souriant fièrement. Plus maintenant, en 
tout cas. 

— Oh mon Dieu, m’exclamai-je en levant les mains en l’air dans un geste de 
frustration. Tu as de sérieux problèmes mentaux. 

J’aurais dû lever les yeux vers lui à cet instant, mais je ne le fis pas. Je me 
contentai de continuer à faire les cent pas. 

— Tu semblés tellement déterminé à me sauver, et toi alors ? 

J’aurais dû me taire. Je ne le fis pas. À la place, je continuai à fulminer : 

— Toi aussi, tu comptais sauter du haut de ce pont, Sam. Je devrais peut-être 
courir chez tes employés pour partager avec eux ton petit secret. Mais non, 
jamais je ne ferais ça. Pourquoi ? Parce que je suis quelqu’un de correct, qui 
respecte ta vie privée. Félicitations, Sam. Je n’ai pas sauté, mais quand ce secret 
commencera à dévaler la pente en répandant de la merde partout sur son passage, 
je vais regretter de ne pas l’avoir fait. 

Et quand je levai enfin - enfin - les yeux, Sam était parti. Il était toujours dans 
la pièce, mais il m’avait tout de même quittée. Il était pâle et avait les poings 
serrés. 

— Écoute-moi, princesse, gronda-t-il. 

Cette fois, cela n’avait rien d’une marque d’affection. C’était une insulte, et 
aucun autre mot n’aurait pu me faire plus de mal que celui-ci. 

Je n’eus même pas le temps de tressaillir au coup qu’il venait de me porter 
qu’il continuait déjà : 

— Avant que tu ne commences à balancer des insultes du haut de ta tour 
d’ivoire, tu devrais peut-être prendre le temps de rassembler tous les éléments. Il 
y a quatre mois, ma sœur, qui avait des soucis mentaux, est allée se balader sur 
ce pont. Deux jours plus tard, son corps a été retrouvé dans la baie. 

Je me couvris la bouche des deux mains. Un âpre sentiment de culpabilité me 
tordit l’estomac. 

— J’ai parlé avec elle pour la dernière fois ce matin-là, et elle m’a assuré 
qu’elle s’en sortait très bien, raconta-t-il, crachant les derniers mots. 

Il fit craquer les vertèbres de son cou, puis reprit : 

— C’était un mensonge. Et c’est la même chose pour toi. Je n’ai jamais voulu 
mourir, Levee. Je monte sur ce pont parce que je voudrais qu’Anne revienne. 



Ma vision se troubla de larmes. 

— Oh mon Dieu, murmurai-je. 

— Tu n’aurais peut-être jamais sauté, dit-il, mais si tu allais sur ce pont, ce 
n’était pas sans raison. Ton secret est en sécurité avec moi. Mais je ne 
m’excuserai pas pour en avoir parlé à Devon. Je vais partir, maintenant, mais je 
sais que le jour où je reverrai ton visage, ce ne sera pas pour entendre les infos 
annoncer que ton corps a été retrouvé sur la rive. Surtout, ne me remercie pas. 

Il attrapa ses chaussures et sortit de la pièce en trombe. 

— Sam, attends ! m’exclamai-je. 

Je le suivis et le rattrapai juste au moment où il atteignait la porte d’entrée, 
une cigarette pendant déjà à ses lèvres. 

— Non, lâcha-t-il. Je peux pas continuer, là. Tu n’es pas du tout celle que je 
croyais. 

— Sam, je suis désolée, je ne savais pas. Je... 

— Ou peut-être que tu es exactement comme je m’y attendais, me coupa-t-il 
en faisant un geste de la main pour désigner mon vestibule luxueux. 

Cela me fit mal. Beaucoup de mal. 

Mais pas autant que l’idée de le perdre. 

— Je suis désolée, répétai-je. Je t’en supplie, ne... 

La porte claqua avant que j’aie pu terminer ma phrase. 

— Attends ! 

Je rouvris vivement la porte, mais un Devon à moitié endormi se tenait juste 
derrière. 

— Bouge de là ! m’exclamai-je en essayant de le pousser hors de mon 
chemin. 

Il se contenta de secouer la tête, avant de me faire reculer dans la maison. 

— Levee, arrête. J’ai demandé à Carter de le ramener chez lui. 

— Tu as fait quoi ? criai-je d’une voix perçante. 

Je fonçai à nouveau sur la porte, juste à temps pour voir disparaître les phares 
de la voiture. 

— Tu as des problèmes plus importants à gérer que cet abruti. 

Je serrai les dents et revins vers lui. 

— Tu es viré. 

— Oh, je t’en prie, répliqua-t-il. J’ai presque envie de démissionner, après 
avoir découvert l’étendue de ce que tu me cachais. 

— Je n’avais pas l’intention de sauter ! hurlai-je pour ce qui me semblait être 
la millionième fois. 

Au moment même où la phrase quitta mes lèvres, cependant, je réalisai que 
c’était probablement le plus gros mensonge que j’aie jamais proféré. 



Même moi, j’y avais cm. 

Mais Sam, lui, n’avait pas été dupe. 

Au fond de moi, j’avais sérieusement pensé à le faire. Bien plus souvent que 
je n’aurais dû. 

Tous les jours. 

Mes jambes se mirent à trembler, mais avant qu’elles aient eu le temps de me 
lâcher, De von me prit dans ses bras. 

— Je te tiens, murmura-t-il dans mes cheveux. Toujours, Levee. 

— Je... hum... je crois que... j’ai besoin de - Sam - d’aide. 

— On va t’en trouver, alors. 

Eh merde. 



Chapitre 11 


SAM 

Ce fut une autre nuit sans sommeil pour moi. Après qu’un type immense que 
je supposais être un autre garde du corps m’eut ramené chez moi, j’étais resté 
assis sur mon porche, Sampson à mes côtés, et j’avais regardé le soleil se lever. 
Je commençais à croire que je n’aurais plus jamais droit à une bonne nuit de 
sommeil. Il ne me fallut pas longtemps avant de regretter d’avoir quitté Levee 
aussi brutalement. Elle avait des problèmes, et j’avais fait ce que je m’étais 
précisément juré de ne plus jamais faire, après la mort d’Anne : je lui avais 
tourné le dos. Mais bon sang, sa diatribe explosive m’avait profondément 
affecté. 

Ce n’était pas l’absolue vérité, et je le savais. 

Anne m’avait profondément affecté. 

Levee avait involontairement versé du sel sur ma plaie déjà béante. 

Il fallait que je lui présente mes excuses. Elle ne méritait pas d’être traitée 
comme ça. Si je retournais là-bas, je pourrais probablement lui faire comprendre 
ma réaction excessive. 

Mais en vérité, c’était probablement la dernière chose dont j’aie vraiment 
besoin. 

Je n’étais absolument pas en mesure de poursuivre une quelconque relation 
avec elle. Nous venions de deux mondes différents, et pas uniquement parce 
qu’elle était célèbre. Ça, c’était encore le plus facile à gérer. Mais nous 
éprouvions tous deux tellement de souffrance. Elle était déterminée à échapper à 
sa vie, tandis que je ressentais un besoin physique de l’en empêcher. À nous 
deux, nous formerions un couple désastreux. 

Pourtant, cette femme ... 

Je ne la connaissais que depuis une semaine, et nous n’avions passé qu’une 
nuit ensemble, mais bon sang... Elle m’avait semblé être ce truc génial que je 
cherchais depuis si longtemps. Qui se souciait qu’elle ait des problèmes, au sujet 
desquels je ne pourrais probablement jamais cesser de m’angoisser ? 

Ah, oui. Moi je m ’en soucie. 

Quand nous étions ensemble, il était facile d’oublier comment nous nous 
étions rencontrés. Il était facile de se perdre dans ses yeux couleur whisky et 
dans son sourire contagieux. 

Sur son corps souple et sa peau douce et blanche. 

Sa poitrine légère et sa... 



Bon sang. 

J’avais désespérément besoin de parler d’elle à quelqu’un. Mais le fait que 
Levee soit une telle célébrité compliquait un peu les choses. Je ne pouvais pas 
répandre ses histoires, comme elle s’attendait visiblement à ce que je le fasse. 
Ma mère tentait encore de se remettre de la mort d’Anne. Je ne pouvais pas 
risquer de la perturber en abordant ce genre de mélodrame avec elle. Elle 
commençait tout juste à se rétablir. 

Je n’avais qu’une seule autre option... 

C’est ainsi que, à neuf heures du matin, je récupérai mon portefeuille et sortis. 

— Mec, qu’est-ce que tu fous là? s’étonna Ryan lorsque j’entrai dans son 
bureau et fermai la porte derrière moi. 

— Je viens de t’engager. J’ai merdé la nuit dernière et j’ai besoin d’en parler à 
quelqu’un, mais tu ne dois pas en répéter un mot à qui que ce soit. 

— Qu’est-ce que tu as fait ? me demanda-t-il en détachant chaque syllabe. 

Il éloigna sa chaise de son bureau et se leva. 

— D’ailleurs, continuai-je, j’aurais vraiment aimé savoir que tu faisais payer 
quatre cents dollars de l’heure avant d’avoir à faire un chèque à Jen pour 
t’embaucher. Sérieusement, mec. 

Il haussa un sourcil d’un air mécontent. 

— Premièrement, ne t’approche pas de Jen. Et deuxièmement, tu es mon 
meilleur ami ! Tu n’as pas besoin de payer pour me voir, crétin. 

— Ouais, je sais, mais j’avais besoin de m’assurer que tu sois tenu au secret 
professionnel avant de pouvoir te dire quoi que ce soit. 

— Merde, Sam, ça ne sent pas bon du tout, ça. 

Il se pinça l’arête du nez et se percha sur le coin de son bureau, avant de 
m’inviter d’un geste à cracher le morceau. 

— Je suis plus ou moins sorti avec Levee Williams, et on a couché ensemble 
la nuit dernière, expliquai-je d’une traite. 

Ryan me dévisagea. 

— Levee Williams, la chanteuse ? 

Je hochai brièvement la tête. 

— Tu déconnes ? souffla-t-il. 

Un large sourire s’étala sur son visage, mais presque aussitôt après, ses yeux 
s’écarquillèrent de stupeur. 

— Oh, bordel, tu Tas blessée ? Est-ce qu’elle a l’intention de prétendre que tu 
as abusé d’elle ? 

— Quoi ? m’exclamai-je en me levant brusquement. Non ! 

— Dans ce cas, qu’est-ce que tu as bien pu faire pour avoir soudain besoin 
d’un avocat ? 



— Rien du tout ! me défendis-je. Je voulais juste pouvoir te parler sans 
craindre que tu n’ouvres un peu trop ta grande bouche ensuite. Bon Dieu, Ryan ! 
La première chose à laquelle tu as pensé, c’est que j’aie pu l’agresser ? 

— Je ne voulais pas nécessairement dire que tu l’avais agressée, répliqua-t-il. 

Il croisa les bras sur son torse et haussa les épaules. 

— Elle aurait pu ne pas apprécier ta queue bionique. Qui sait ? 

— Ne sois pas ridicule, répondis-je avec un rire sans joie. Tout le monde 
adore ça. 

— Levee Williams incluse ? m’interrogea-t-il avec un sourire narquois. 

— C’est bon, abruti. Conduis-toi en professionnel. 

Il fit le tour de son bureau et, très dignement, s’assit sur sa chaise. 

— Bien, M. Rivers. Que puis-je faire pour vous, aujourd’hui ? 

Je pris une profonde inspiration et me laissai aller contre le dossier de ma 
chaise. 

— Je l’ai rencontrée sur le pont, il y a environ une semaine. 

Il marmonna un juron. 

— Il faut vraiment que tu arrêtes de te torturer en allant là-bas, dit-il en 
baissant la voix. 

J’écartai sa remarque d’un geste. Je n’étais pas là pour un sermon. J’étais là 
pour que quelqu’un me dise que j’étais cinglé de vouloir être avec Levee. 
Ensuite, j’avais besoin qu’on explique à mon corps qu’il était cinglé, lui aussi, 
parce que je n’avais envie que d’une chose : retourner en courant dans cette 
maison et me perdre à nouveau en elle. 

— Au début, je ne savais pas qui elle était, continuai-je. Elle portait des 
lunettes de soleil et une perruque, mais je voyais bien quelles étaient ses 
intentions, elles étaient aussi claires qu’un phare dans la nuit. 

Je me raclai la gorge et repris : 

— Elle était prête à sauter. J’en suis persuadé. Elle n’arrêtait pas de passer ses 
jambes entre les barreaux de la rambarde, comme si elle testait la force du vent. 
Je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter pour elle, alors le troisième soir, j’ai 
entamé la conversation avec elle. Je l’ai retrouvé sur le pont tous les soirs depuis 
ce moment, et hier soir, elle m’a finalement avoué qui elle était. On a mangé 
ensemble et après, on... on est allés chez elle. 

Je souris et secouai doucement la tête, songeant à quel point cette première 
partie de soirée avait été parfaite. Puis je poussai un grognement en repensant à 
la manière dont tout s’était terminé. 

— Bref, repris-je. J’ai dit à son garde du corps qu’elle avait l’intention de 
sauter, et quand elle l’a découvert, elle a explosé de rage et m’a jeté hors de chez 
elle. Je ne sais vraiment pas quoi faire, Ryan. J’ai vraiment envie de retourner là- 



bas ce soir, pour m’excuser, mais je sais aussi qu’une femme comme elle risque 
fort de me détruire. Tu te souviens comment j’étais, avec Anne. Je ferais une 
cible facile, n’attendant que de voir l’histoire se répéter. Mais je... enfin... je 
l’aime bien. 

Ryan poussa un soupir. 

— Tu ne peux pas te mettre avec quelqu’un comme ça, dit-il. Tu as une 
personnalité qui gère mal les trucs trop cinglés. 

— S’il te plaît, mec, ne la traite pas de cinglée. 

— Ce que je veux dire, c’est que tu as besoin de quelqu’un d’un peu plus sûr, 
de plus équilibré. Tu sais que je t’ai toujours considéré comme mon frère. Mais 
je dois bien avouer que le fait que tu me fasses à manger tous les jours et que tu 
plies mes vêtements pour moi quand on était à la fac t’a rendu encore plus facile 
à apprécier. 

Je le fusillai du regard, impassible. 

— Tu prends soin des autres, Sam. Tu es comme ça. Tu Tas fait pour ta mère 
quand ton père est mort. Tu Tas fait pour moi quand... - il marqua une pause et 
pencha la tête, l’air songeur - en fait, tu es toujours comme ça, avec moi. Tu as 
fait ça avec Anne. Tu as fait ça avec Morgan. Et maintenant, tu vas essayer de 
faire pareil avec cette fichue Levee Williams. Tu as fait ce qu’il fallait en 
avertissant quelqu’un de ce qu’il se passait, mais je pense vraiment qu’elle va 
pouvoir s’en sortir sans toi. Si tu as envie de t’amuser un peu sous les draps avec 
elle, je t’en prie, vas-y. Mais puisque je sais que ton vagin ne marche pas comme 
ça, je crois que tu ferais mieux de mettre fin à tout ça dès maintenant. Tu as 
besoin de trouver quelqu’un qui prenne soin de toi - et pas le contraire. 

Il avait raison. 

J’avais passé des années à prendre soin de mon père. Et j’avais passé encore 
plus de temps à réparer les dégâts qu’il avait causés le jour où il avait finalement 
décidé de se pendre dans son atelier. Plus récemment, j’avais consacré ma vie à 
essayer d’empêcher Anne de partager le même sort que notre père - une tâche à 
laquelle j’avais lamentablement échoué. 

Non, je ne pouvais pas faire ça à Levee. 

Pas encore. 

Je me raclai la gorge et me levai. 

— Je suis d’accord. 

Mais je ne Tétais pas, et je le sus à la seconde où je prononçai ces paroles 
d’assentiment. 

C’était elle qui était en accord avec moi. 

Ensemble, nous nous accordions. 

J’avais simplement trop peur d’entrer dans un nouveau cycle de souffrance. 



C’est pourquoi, lâchement, je répétai ce mensonge. 

— Je suis complètement d’accord. 

— Bien, dit-il. 

Il se leva à son tour et boutonna sa veste de costume d’une manière très 
professionnelle. 

— Est-ce qu’on en a terminé ? demanda-t-il. 

Je soupirai et hochai la tête, me préparant à partir. Ryan m’arrêta. 

— Tu veux prendre un café ? Ça ne fera pas partie de ton temps facturé, bien 
sûr, ajouta-t-il. 

Il m’adressa un clin d’œil et plongea les mains dans ses poches. 

— Ouais, répondis-je d’un ton déprimé, j’ai bien besoin d’une cigarette et 
d’un peu de caféine. 

— Super. Maintenant, parle. Est-ce que c’est une coquine, au lit ? Je l’imagine 
bien en perverse. Et n’essaie même pas d’éluder la question. Tu ne peux pas 
baiser la plus grande pop star du monde et t’abstenir d’en parler à ton meilleur 
pote. 

— Mon meilleur ami ne sait pas que j’ai couché avec Levee, répliquai-je en 
me raclant la gorge. Uniquement mon avocat. Et puisque ce moment ne fait pas 
partie de mon temps facturé... 

Je lui adressai un haussement d’épaules. 

— T’es vraiment une ordure, lâcha-t-il avec une moue vexée. 

Je me promis de prendre garde, à partir de maintenant, à ne pas laisser Ryan 
me saouler délibérément. 

— Ce n’est pas ce qu’a dit Jen, plaisantai-je. 

J’évitai sans mal le coup de poing qu’il tenta, sans surprise, de me porter à 
l’épaule. 

Ryan fit la conversation pendant tout le trajet jusqu’au café. En ce qui me 
concernait, je n’avais plus rien à raconter. Comment étais-je censé réussir à 
l’oublier ? Ou ne plus m’inquiéter pour elle ? Comment parvenir à m’empêcher 
de sauter dans ma voiture pour foncer vers chez elle ? Bon Dieu, pourvu que 
Devon fasse bien ce qu’il fallait pour lui trouver l’aide dont elle avait besoin. 
Pourvu qu’il arrête de la mener sur ce putain de pont toutes les nuits. 

Mais il y avait une manière facile de m’assurer de ça, au moins. 




Pendant sept jours, je combattis le besoin de la revoir et parvins à rester loin 
d’elle. Elle n’habitait qu’à un quart d’heure de chez moi, et mes paumes me 
démangeaient de la toucher à nouveau. 



J’avais beau mourir d’envie de la retrouver, Levee ne fit pas non plus d’effort 
pour me contacter. Je lui avais donné mon numéro de téléphone l’autre soir, sur 
le pont, mais je ne savais pas si elle l’avait gardé. Elle savait où je travaillais, par 
contre, et j’avais donné à la réceptionniste de réUTILisé la permission de fournir 
mon numéro de téléphone à quiconque le demanderait. 

Un million de clients m’avaient appelé, mais pas Levee. 

Mais j’étais trop angoissé à son sujet pour réussir à l’écarter de mon esprit. 
Tous les soirs, je montais jusqu’au pont, espérant trouver une paire de chaussures 
de designer rôdant dans l’ombre. 

Je n’en vis jamais. 

Même si je me sentais soulagé chaque fois que je constatais son absence, une 
douleur sourde grandissait peu à peu dans ma poitrine. 

Elle me manque. 

Il ne me fallut pas longtemps pour commencer à mériter le surnom qu’elle 
m’avait donné ; je devins un authentique harceleur, traquant des informations sur 
Internet. Durant l’une de mes nombreuses recherches Google à son sujet, je 
découvris qu’elle avait annulé plusieurs de ses futures performances. D’après les 
spéculations des tabloïds, elle était enceinte d’Henry Alexander. Ils avaient 
même publié des photos clairement retouchées, où l’on devinait le ventre 
rebondi de Levee. Des sources plus fiables déclaraient qu’elle était entrée en 
cure de désintoxication. Je n’arrivais pas à m’imaginer Levee accro à la drogue, 
mais est-ce que je la connaissais si bien que ça ? Et le pendule de mon angoisse 
continuait de se balancer, m’accablant d’inquiétude. 

Au départ, j’avais accueilli avec gratitude la distraction que me procurait 
Levee. Si seulement j’avais pu trouver un moyen de trouver une distraction qui 
me détourne d’elle. Ce n’était pas comme si nous avions vécu une relation 
amoureuse torride dont je ne pourrais jamais me remettre. Notre histoire n’avait 
été qu’un feu de paille, qui n’aurait jamais dû se produire. 

J’avais besoin de la voir tourner la page. 

Mais j’en étais moi-même incapable. 

Totalement incapable. 



Chapitre 12 


LEVEE 

— Je préférerais vraiment que tu restes à la maison, dit Henry, affalé sur mon 
lit. 

Henry était arrivé chez moi le soir du départ de Sam, en tramant derrière lui 
une énorme valise à roulettes. Au départ, je n’avais pas vraiment percuté, mais 
au bout du troisième jour, quand un camion de déménagement était apparu dans 
l’allée de la maison, il était devenu évident qu’il avait l’intention de s’installer 
chez moi. Il ne m’avait pas vraiment demandé si j’étais d’accord pour qu’on vive 
à nouveau ensemble, mais je n’avais pas vraiment protesté non plus, quand une 
horde de déménageurs avait transporté le sanctuaire d’Henry dans deux - oui, 
deux - de mes chambres d’amis. 

— Il faut que je sorte de cette maison, répliquai-je en enfilant un jean skinny 
délavé, je suis en train de mourir d’ennui. Pourquoi tu ne sortirais pas un peu, toi 
aussi, ce soir ? 

Je fouillai dans mes tiroirs et finis par en tirer un T-shirt à l’effigie de New 
York, qui découvrait l’une de mes épaules. Simple, confortable, exactement ce 
dont j’avais besoin. 

— Hideux, décréta Henry depuis le lit. Et non merci, j’ai besoin de faire une 
pause. 

Je poussai un soupir agacé, fis repasser le T-shirt par-dessus ma tête et me 
dirigeai à grands pas vers mon armoire. 

— Quand est-ce que tu es devenu aussi casanier ? lançai-je tout en cherchant 
parmi les rangées de T-shirts. 

— Quand la version sans pénis de l’amour de ma vie a décidé qu’elle allait se 
jeter du haut d’un pont, répondit-il en apparaissant à la porte. 

Je fermai les yeux et laissai retomber mon menton sur ma poitrine. 

— Je suis désolée, dis-je. 

— Bah, je m’en remettrai. Tu m’as juste fichu la frousse de ma vie. Je ne suis 
pas vraiment d’humeur à sortir sans toi, ces derniers temps. 

Il sourit d’un air absent devant le miroir sur pied, l’air captivé par son propre 
reflet. 

Je n’étais pas vraiment au courant de l’emploi du temps d’Henry, mais je 
savais qu’il n’était pas léger. C’était un homme occupé. Pourtant, il s’était 
débrouillé je ne sais comment pour passer chaque minute de cette dernière 
semaine à mes côtés. Cela signifiait qu’il avait été le témoin privilégié de mes 



accès d’inquiétude obsessionnelle à propos de Sam. 

Cela signifiait aussi qu’il connaissait déjà la réponse, lorsqu’il demanda : 

— Toujours aucune nouvelle de Sam ? 

Cette dernière semaine, j’avais lentement entamé un processus visant à 
remettre de l’ordre dans ma vie, tout en me préparant pour un séjour d’un mois 
dans un centre de thérapie (comprenez : maison de fous, ou centre de 
réhabilitation). Je n’étais accro à aucune drogue, mais selon le médecin 
qu’Henry m’avait forcée à aller voir le lendemain de la petite révélation de Sam, 
j’avais d’autres poisons, nommés dépression, anxiété et épuisement. Je ne 
pouvais pas le contredire. Je ne pouvais pas dire que ça me plaisait non plus. La 
presse allait pouvoir s’en donner à cœur joie, même si Stewart m’avait assuré 
pouvoir garder tout ça secret. J’avais ri. Rien ne restait jamais secret, dans 
l’industrie de la musique. Les rumeurs avaient déjà commencé à circuler. 

Tout ce temps, la seule chose qui m’inquiétait vraiment avait été de savoir ce 
que Sam penserait, lorsqu’il apprendrait la nouvelle. Est-ce qu’il serait heureux ? 
Soulagé ? Encore en colère ? Me laisserait-il au moins une chance de 
m’excuser ? Je me sentais complètement idiote, mais son sourire sardonique et 
ses yeux dorés me manquaient. 

La sensation réconfortante de ses mains sur ma peau me manquait. Surtout 
pour les frissons qu’elles me provoquaient le long du dos. Honnêtement, ce qui 
me manquait le plus était l’impression de calme que je ressentais lorsque je me 
tenais simplement à ses côtés pendant qu’il fumait sa cigarette. 

— Non, répondis-je sèchement tout en lui prenant des mains la tunique vert 
émeraude qu’il m’avait choisie. 

— Alors arrête de te morfondre et appelle-le, Levee. Mets ta foutue fierté de 
côté et appelle ce type. 

— Pour lui dire quoi ? Désolée d’être une tarée accro au boulot, qui n’arrive 
même pas à se souvenir de manger toute seule ? Désolée de t’avoir jeté de chez 
moi pour avoir essayé de m’aider ? Désolée de t’avoir rencontré en haut d’un 
pont, alors que j’envisageais de me suicider. Ce même pont duquel ta sœur a 
sauté. Ça te dirait qu’on sorte à nouveau ensemble ? Je ne crois pas que ce soit 
une excellente idée. 

Henry rit, alors que des larmes se formaient dans mes yeux. 

— Et n’oublions pas que même si, comme par magie, je trouvais les mots 
qu’il fallait, je n’ai personne à qui les dire. Ce n’était pas comme s’il cognait 
continuellement à ma porte. 

J’avais beau ne pas avoir revu Sam depuis qu’il avait quitté ma maison en 
trombe, cela ne voulait pas dire que je n’avais plus repensé à lui. J’avais retourné 
toute la maison, mais n’avais pu remettre la main sur ce morceau de papier qu’il 



m’avait donné, avec son numéro de téléphone dessus. J’avais fini par 
abandonner. J’avais composé le numéro de réUTILisé plus de fois que je ne 
l’admettrais jamais, raccrochant avant que quiconque ait le temps de répondre, 
parfois même avant la première sonnerie. 

J’étais capable de raconter toute une histoire à travers les paroles d’une 
chanson de trois minutes, mais je ne trouvais pas les mots pour arranger les 
choses avec Sam. J’étais mortifiée chaque fois que je repensais à la manière dont 
je m’étais comportée la dernière fois que je l’avais vu. Un homme que 
j’appréciais sincèrement s’était retrouvé au premier rang pour assister à l’une de 
mes crises les plus spectaculaires. Parler d’embarras aurait été un euphémisme. 

— OK, soupira-t-il. Tu devrais peut-être attaquer avec une proposition 
indécente du style : Eh, je suis désolée, est-ce que tu peux au moins passer chez 
moi pour une nouvelle partie de jambes en l’air, cette fois en laissant mon pote 
Henry te toucher la queue ? 

Ma bouche s’ouvrit en grand, dans une expression de colère et de dégoût 
mêlés. Henry leva les mains devant lui pour m’arrêter avant que j’aie eu le temps 
de m’en prendre à lui. 

— Je plaisante ! lança-t-il, avant de baisser la voix pour marmonner : Plus ou 
moins. 

Je lui jetai un cintre au visage. 

Il l’évita. 

Ce que je trouvais vraiment décevant. 

— Tu as de la chance que je t’aime autant, l’avertis-je tout en enfilant une 
paire d’escarpins noirs. 

— Semelles compensées, dit-il en se raclant la gorge. 

Je le fusillai du regard pendant plusieurs secondes, mais finis par faire un pas 
de côté pour me glisser plutôt dans mes nu-pieds à semelles compensées. 

— Plus sérieusement, Levee, je ne suis pas sûr qu’un nouveau petit ami soit ce 
dont tu as le plus besoin en ce moment. Mais je n’ai pas l’intention de t’arrêter. 
Contacte-le. Donne-lui l’occasion de te dire d’aller te faire foutre. 

Je tressaillis. C’était exactement ce que je craignais qu’il arrive. 

— Ou... plus probablement, pour qu’il puisse s’excuser à son tour. Est-ce que 
tu ne t’es pas dit qu’il pourrait se sentir aussi embarrassé que toi au sujet de la 
manière dont les choses se sont passées ? Il ne s’est pas montré à ta porte comme 
un chiot égaré, et alors ? Ça ne veut pas dire qu’il n’espère pas te voir devant la 
sienne. 

Mon Dieu, je détestais entendre Henry dire des choses sensées. 

Mais ce que je détestais le plus, c’était de savoir qu’il avait raison, et être trop 
effrayée pour écouter ses conseils. 



— Il faut que j’y aille, dis-je, je vais être en retard. 

J’ébouriffai une dernière fois mes cheveux devant le miroir, avant de me 
diriger vers la porte. 

— Tu es vraiment ridicule, tu sais ! me lança-t-il. 

— On se voit dans deux heures, fis-je en ignorant sa remarque. Je ramènerai le 
souper. 

— Pas de sushi ! 

— Dans ce cas, pas de souper ! répliquai-je, souriant lorsque je l’entendis 
pousser un juron. 

Une fois arrivée en bas de l’escalier, je tombai sur Devon, qui m’accueillit 
avec un large sourire. 

— Tu es magnifique, dit-il d’un ton chaleureux. 

— Merci. 

— Tu sais qu’il va simplement me demander de lui ramener quelque chose en 
plus du sushi, hein ? 

Devon sortit son téléphone de sa poche, se tourna face à moi et leva trois 
doigts en l’air pour décompter les secondes. Il avait à peine baissé son dernier 
doigt qu’un message apparut sur son téléphone. 

Henry : Est-ce que tu peux m’apporter quelque chose à manger qui n’ait pas 
l’air de s’être échoué sur une plage radioactive ? 

J’éclatai de rire. 

— Qu’est que ça veut dire, ça ? demandai-je alors qu’il remettait le téléphone 
dans sa poche, ignorant le message. 

— J’ai appris à ne pas poser de questions avec Henry, répondit-il. 

Une main dans le bas de mon dos, il me dirigea vers la porte. 




— Levee ! s’écria Morgan lorsque j’entrai dans sa chambre d’hôpital. 

— Salut, ma jolie, répondis-je, mon cœur se craquelant dans ma poitrine. 
Comment ça va ? 

De petits câbles pendaient encore de son corps, mais sa canule nasale avait 
disparu, et elle semblait avoir repris des couleurs. 

Sa mère se leva de sa chaise dans coin de la pièce et fit le geste de me serrer la 
main. À la place, je la pris dans mes bras. 

— Qu’est-ce que vous faites là ? me demanda-t-elle. 

— Je pensais juste à Miss Morgan, ce soir, dis-je en pressant son pied caché 
sous la couverture. Alors j’ai décidé de venir voir comment ça allait, avant de 
quitter la ville. 



— Oh, c’est si gentil de votre part. Nous ne nous attendions pas à vous revoir. 
Mais je suis contente que vous soyez venue. Morgan attendait avec impatience 
de pouvoir vous remercier, pour tous les goodies dédicacés par Henry Alexander 
que vous avez laissés au poste des infirmières. 

— Ce n’était rien du tout, leur assurai-je. Henry était très heureux de le faire. 
Je vous promets que je réussirai à la tramer ici, un jour. Il n’aime pas trop les 
hôpitaux, ça a à voir avec le fait que les infirmières ne le laissent pas manger la 
gelée des patients. 

Morgan gratifia ma plaisanterie d’un gloussement. 

— J’ai écrit une carte de remerciement à Henry, expliqua-t-elle nerveusement. 
Est-ce que vous pourriez... la lui donner de ma part, peut-être ? 

— Bien sûr ! Il sera ravi. 

Je ris en la voyant se retenir d’applaudir d’enthousiasme. 

— Maman ! Va chercher la carte ! 

— J’y vais. 

Sa mère, dont mon cerveau éreinté ne parvenait à retrouver le nom, sourit et se 
dirigea vers l’autre côté du lit. 

— Où est-ce que tu l’as mise, ma chérie ? demanda-t-elle. 

— Dans ma bibliothèque, entre deux livres, pour empêcher les paillettes de 
tomber. 

— Oooh ! fis-je en ouvrant de grands yeux, Henry adore les paillettes. 

Cette fois, elle applaudit pour de bon. 

Sa mère rit et se dirigea vers l’autre bout de la pièce. Mes yeux trouvèrent sa 
destination avant elle. 

Une guitare creuse remplie de livres était posée contre le mur. Je la reconnus 
immédiatement. 

— Où... comment..., bafouillai-je, mon cœur cognant dans ma poitrine. Est- 
ce que c’est une bibliothèque guitare ? 

Je posai la question comme s’il s’agissait d’une oasis en plein désert, que 
j’étais la seule à voir. 

— Oui ! pépia Morgan depuis son lit, derrière moi. 

Je restai figée au beau milieu de la pièce, mais à en croire la douleur dans ma 
poitrine, j’aurais tout aussi bien pu avoir été transportée tout en haut du pont. 

— Oh mon Dieu, soufflai-je. 

— C’est plutôt cool, hein ? continua Morgan sans s’apercevoir que j’étais sur 
le point de m’effondrer. C’est mon oncle Sam qui l’a faite pour moi. 

— Levee ? appela sa mère, me forçant à détourner mon attention de la guitare. 
Est-ce que tout va bien ? 

— Est-ce que... heu... est-ce que par hasard, c’est Sam River s qui a fait ce 



meuble ? 

— Oui, c’est ça. Mince, cette crapule doit vraiment bien s’en sortir, pour que 
vous reconnaissiez l’une de ses œuvres. 

— En fait... je le connais, expliquai-je, me raclant la gorge pour empêcher ma 
voix de trembler. Il m’a montré une photo de cette bibliothèque sur son 
téléphone, une fois. 

Mère et fille s’étonnèrent à l’unisson : 

— Vous connaissez mon oncle Sam ? 

— Sérieusement ? 

Je ris pour repousser les larmes que je craignais de ne plus pouvoir retenir 
longtemps. Je me tournai vers Morgan et collai un sourire sur mon visage. 

— Nous sommes... nous avons été amis. 

— Cool ! s’exclama Morgan. 

Quand mon regard glissa vers sa mère, je vis qu’une expression de 
compréhension s’était dessinée sur ses traits. 

— Donc... je marquai une pause, l’air penaud, puis avouai : je suis désolée, je 
vais vous paraître vraiment malpolie, mais je ne me souviens pas de votre 
prénom. 

— Oh, ce n’est pas grave. Je m’appelle Meg. 

— Désolée, je suis vraiment tête en l’air, parfois. 

— Pas la peine de vous excuser, m’assura-t-elle, avant de se pencher pour 
murmurer : je préfère mille fois que vous vous souveniez du nom de Morgan. 

— Donc, Meg, est-ce que Sam est votre frère ? 

— Oh, non, pas du tout. C’est le meilleur ami de mon petit frère, Ryan. 
J’imagine qu’on peut dire que nous avons grandi ensemble. Je connais ce gamin 
depuis l’époque où il n’était qu’un jeune geek boutonneux. 

Je ne pouvais m’imaginer Sam autrement que sublime, et mon incrédulité dut 
se lire sur mon visage. 

— Je suis sérieuse, insista-t-elle. Avant qu’il ne se fasse tous ces tatouages, 
c’était un vrai balourd. Mais il a bien changé en grandissant, c’est certain. 

Elle remua les sourcils et je ris à nouveau tout en rougissant. 

— Oui, c’est sûr, confirmai-je. 

— Ça a toujours été un type bien, malgré tout. 

C’est vrai. 

Je déglutis et baissai les yeux sur mes chaussures. 

— Le monde est petit, fis-je remarquer. Vous pourrez lui dire bonjour de ma 
part. 

Et qu’il me manque. 

Que je veux le revoir. 



Et le serrer contre moi. 

Être avec lui. 

— Bien sûr, dit-elle lentement, l’air suspicieux. 

Il fallait vraiment que j’arrête d’être obnubilée par lui. 

Il est temps de tourner la page. 

Je redressai les épaules et allai m’asseoir sur la chaise près du lit. 

— Alors, Morgan, si tu me montrais cette carte que tu as faite pour Henry ? 

Pendant vingt minutes, Morgan parla sans discontinuer. Elle n’était 

visiblement plus du tout intimidée. Je n’étais même pas sûre qu’elle s’arrêtait le 
temps de prendre sa respiration. Je n’avais qu’une heure devant moi, avant que 
Devon ne me traîne hors d’ici - c’étaient les ordres du docteur. J’attendais que 
Meg intervienne, me donnant l’opportunité de m’en aller pour rendre visite à 
l’un des autres patients, mais elle se contentait de sourire et de prendre des 
photos. 

— Peut-être que quand mes cheveux repousseront, ils seront bouclés, et nous 
serons comme des jumelles ! 

— Peut-être, oui. Mais les cheveux raides, c’est joli aussi. Tu pourrais 
m’envoyer une photo dès qu’ils auront repoussé, qu’est-ce que tu en dis ? Et si tu 
en as besoin, je t’enverrai un fer à boucler. Nous pourrons être des jumelles quoi 
qu’il en soit. 

— D’accord ! acquiesça Morgan avec enthousiasme. 

À cet instant, quelqu’un frappa à la porte. 

— Entrez ! dit Meg. 

— Bon, je ferais mieux d’y aller, dis-je. C’est probablement l’infirmière qui 
vient me mettre dehors. 

Je m’apprêtais à me pencher pour faire un câlin Morgan quand une voix grave 
à en frémir se fit entendre : 

— Qui harcèle qui, maintenant, Chaussures de Designer ? 

Je fermai les yeux, priant pour qu’il ne soit pas vraiment là, tout en espérant 
que mes oreilles ne me jouaient pas des tours. Je me tournai vivement vers la 
porte, et mon cœur se souleva dans ma poitrine lorsque je découvris Sam, les 
mains dans les poches, un sourire en coin étirant ses lèvres sexy. 


SAM 


Je n’avais pas pu m’en empêcher. À Einstant où Meg avait envoyé sur mon 
téléphone cette photo de Levee et Morgan, mes pieds s’étaient précipités hors de 
la maison avant même que mon esprit ait eu le temps de comprendre ce qu’il se 



passait. Le message accompagnant la photo se répéta dans ma tête durant tout le 
trajet jusqu’à l’hôpital. 

Meg : Eh, crétin, je ne suis pas sûre de comprendre comment tu peux 
connaître Levee Williams, mais ramène tes fesses ici. Elle a failli fondre en 
larmes quand elle a vu la guitare. 

Le temps que je revienne à la raison et que je me souvienne pourquoi j’étais 
resté à l’écart jusqu’ici, j’avais déjà les yeux plongés dans son regard brun 
dévastateur, depuis l’autre bout de la chambre d’hôpital. 

Au diable la raison. 

Venir à elle était ce qu’il fallait faire. J’en étais si intimement persuadé que je 
ne pouvais comprendre comment j’avais réussi à rester à distance pendant aussi 
longtemps. L’hôpital était un terrain neutre. Je n’avais pas l’impression de lui 
imposer ma présence, comme je l’aurais eue en me montrant devant le portail de 
sa maison, l’air d’un type cherchant à profiter de sa célébrité. Tout ce que je 
voulais, c’était m’excuser et voir comment elle allait. Je pouvais accepter qu’il 
ne se passe plus rien entre nous, mais je le regretterais toute ma vie si je n’avais 
jamais la chance de m’excuser. 

Après ça, je la laisserai tranquille. 

Il le fallait. L’instinct d’autoconservation avait tendance à être un vrai 
salopard. 

Nos regards se rivèrent l’un à l’autre, et nous nous adressâmes des excuses 
silencieuses. Les mots n’étaient pas nécessaires, je le voyais dans ses yeux, et je 
priais pour qu’elle le voie dans les miens. 

J’essayai de me remémorer que j’étais en train de me torturer pour rien, que je 
ne pourrais jamais être entièrement détendu avec une femme comme elle. Et 
Dieu sait que j’avais besoin de me détendre, après tout ce qui était arrivé ces 
dernières années. 

Mais, une fois encore, elle n’était pas Anne. 

Elle était Levee. 

Plus que tout, je voulais qu’elle soit à moi. 

Comme si elle avait pu lire dans mes pensées, son menton trembla et des 
larmes jaillirent de ses yeux. Je lui adressai un sourire tendu, qui ne signifiait 
rien, mais, d’une certaine manière, voulait aussi tout dire. 

Ses lèvres rouges s’étirèrent en un sourire à couper le souffle et, 
instantanément, je sentis l’angoisse qui m’avait étreint ces derniers jours 
s’apaiser. 

Bon Dieu. Qu’est-ce qui cloche, chez moi ? 

Elle se tenait juste devant moi, et mon corps mourait d’envie de la serrer 
contre lui. 



De la sentir auprès de lui. 

De l’aider. 

De lui permettre de me soigner, moi. 

Et puis merde. 

Je ne pouvais pas risquer de perdre tout ça. 

Je ne me laisserais pas intimider par une cargaison de et si. J’avais dit à Levee 
que je n’étais pas parfait et que je ne voulais pas qu’elle le soit non plus. Malgré 
ça, au premier signe d’ennui, j’avais pris mes jambes à mon cou pour ne pas 
avoir à y faire face. J’avais compris dans quoi je m’embarquais dès l’instant où 
j’avais posé les yeux sur elle. Je ne savais peut-être pas qu’elle était une super 
célébrité, mais je savais qu’elle était amochée. On s’était rencontrés en haut d’un 
pont, pour l’amour du ciel, et maintenant je faisais l’étonné en m’apercevant 
qu’elle avait des problèmes. Je l’avais su dès le début et je le savais lorsque 
j’avais décidé de coucher avec elle. Pire que tout, je le savais quand mes 
sentiments avaient dépassé le simple désir et échappé à mon contrôle. Je n’étais 
pas sûr de comprendre ce qu’étaient ces sentiments, mais je savais qu’ils étaient 
bel et bien là. 

Et je savais que je voulais continuer à les éprouver. 

Il était temps que je commence à me comporter en homme. J’étais capable de 
survivre au tumulte exaltant que Levee Williams laisserait très certainement dans 
son sillage. Ce à quoi je ne survivrais pas, en revanche, serait de la laisser partir 
sans même avoir tenté le coup. En l’espace de cinq secondes, j’avais jeté toutes 
mes appréhensions par la fenêtre et décidé que je voulais désespérément vivre 
quelque chose avec elle. Je devais juste trouver le moyen de faire en sorte 
qu’elle en vienne à la même conclusion que moi. 

— Viens par ici, murmurai-je, espérant qu’elle m’accorderait au moins ça. 

Un sanglot s’échappa de sa gorge, mais elle se précipita vers moi, jusqu’à ce 

que son corps entre en collision avec le mien. 

— Tu m’as tellement manqué, dit-elle contre mon torse. 

Une vague de soulagement m’emplit les veines. 

Eh bien, c’était plus facile que ce à quoi je m’attendais. 

J’émis un petit rire, passai un bras autour de sa taille et déposai un baiser sur 
le haut de sa tête. 

— Ne te moque pas de moi, renifla-t-elle tout en resserrant son étreinte. 

Évidemment, cela me fit rire encore plus fort. Elle pencha la tête et un air 

renfrogné se peignit sur son magnifique visage couvert de larmes. 

Je replaçai quelques boucles rebelles derrière ses oreilles et lui adressai un 
sourire. 

— La vue me manquait, dis-je. 



Elle détourna le regard. 

— Je n’ai plus le droit d’aller sur le pont, répondit-elle. 

Je mis la main sous son menton pour lui faire relever la tête. 

— Parfait, soufflai-je, déposant un baiser sur son front. 

— Tu n’y es pas retourné non plus ? 

— J’étais là-bas tous les soirs, mais ce n’est pas la vue que je venais chercher. 

Elle rougit et un sourire se devina dans ses yeux. 

Sans se propager à ses lèvres, cependant. 

Parce qu’elles s’étaient brusquement posées sur les miennes. 

Sa langue envahit ma bouche et le goût de mangue submergea mes sens. 
Levee. Tout mon corps se détendit et je glissai une main vers ses fesses. 

— Hum hum, fit la voix de Meg, détournant mon attention et me remémorant 
que nous n’étions pas seuls dans cette pièce, contrairement à ce que j’aurais 
voulu. 

Levee gloussa et se cacha le visage dans mon cou. 

— Salut ! dis-je à Meg, gêné. 

— Contente de te revoir, Sam. 

Elle roula des yeux, puis posa son regard sur le dos de Levee, l’air 
interrogateur. Je haussai les épaules. 

— Eh bien, je suis content de voir que ta pipelette de frère prend au moins le 
secret professionnel au sérieux. 

— C’est pas vrai, chuchota-t-elle, Ryan était au courant et il ne m’a rien dit ? 

L’humour se changea en colère dans son regard. 

— Ouais, acquiesçai-je, insistant juste assez pour être certain que Ryan se 
ferait botter les fesses. 

— Maman ! fit Morgan d’une voix étranglée. 

Nous baissâmes tous les yeux sur elle. Levee se tourna vivement dans mes 
bras. Le visage de Morgan était pâle et des larmes gonflaient dans ses yeux bleu 
clair. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Meg en s’asseyant près d’elle sur le lit. 

— Est-ce que ça veut dire que Levee va devenir ma tante ? demanda-t-elle, 
une larme coulant sur sa joue. 

— Eh bien... Meg hésita, avant de m’adresser un froncement de sourcils 
ennuyé. Sam ? Levee ? Vous avez quelque chose à répondre à ça ? 

— Peut-être, répondit Levee avec un soupir de soulagement. 

Un sentiment de panique m’emplit la poitrine, bientôt remplacé par une note 
d’euphorie. Je lui lançai un regard incrédule. 

Elle haussa les épaules, avant de reporter son attention sur Morgan. 

— Ou peut-être pas, ajouta-t-elle à son attention. Ça ne te dérange pas, si je 



sors un instant discuter de ça avec Sam ? 

Morgan se mit à genoux d’un bond et joignit les mains en signe de prière. 

— Oh, s’il te plaît, Levee, dit oui ! supplia-t-elle. Si tu es ma tante, tu pourras 
venir dîner chez Nana tous les dimanches. Et à Noël. Oh mon Dieu, on s’amuse 
tellement, à Noël. Sam sent toujours la cigarette, mais je promets de mettre une 
brosse à dents au pied du sapin pour lui, au cas où tu voudrais l’embrasser 
encore. 

Levee se mordit la lèvre pour retenir un éclat de rire. 

— Oncle Sam, continua Morgan, est-ce que tu as amené une bague ? Tu as 
besoin d’une bague pour pouvoir l’épouser. 

— Je n’ai aucune idée de ce dont tu es en train de parler, m’empressai-je de 
répondre tout en levant les mains devant moi dans un geste défensif et en 
reculant lentement vers la porte. 

Meg était morte de rire, mais l’expression de Morgan se fit assassine. 

— Les filles ont besoin qu’on leur offre une bague ! Lais un effort, Sam. Mes 
amies mourraient d’envie si Levee Williams devenait ma tante. Ne gâche pas 
tout ! 

— Ouais, Sam, fit Levee en aboyant un rire. Ne gâche pas tout. 

Elle leva la paume en l’air et Morgan claqua dedans avec enthousiasme. 

— Ne l’encourage pas, tançai-je Levee dans un murmure. 

Mais le large sourire sur mon visage, que j’étais incapable de réfréner, me 
trahit. 

Levee offrit un rapide câlin à Morgan, puis se dirigea vers la porte, heurtant 
mon épaule de la sienne au passage. 

— Allez, Sam. Il faut qu’on parle de cette histoire de bague. 

Juste avant de sortir, elle lança : 

— À plus tard, Morgan ! 

— On se voit dimanche pour le dîner ! répondit nonchalamment Morgan. 

Je ne pus m’empêcher de rire, et alors que la porte se refermait derrière elle, 
j’entendis Levee rire elle aussi. Je déposai un rapide baiser sur le front de 
Morgan, puis attirai Meg à moi pour la serrer dans mes bras. 

— Merci pour le message, murmurai-je. 

— Tu vas devoir m’apporter des explications sur tout ça, dit-elle d’un ton 
mordant. 

Elle me chassa ensuite vivement de la pièce. 

Je sortis dans le couloir et errai un moment, jusqu’à trouver Levee en pleine 
conversation avec Devon. 

— Quoi de neuf, mon grand ? lançai-je en abattant une main sur l’une de ses 
larges épaules, tout en enroulant mon autre bras autour de la taille de Levee. 



Il me fusilla du regard et continua à s’adresser à Levee. 

— Il est temps de rentrer, dit-il. 

Elle me jeta un regard timide. 

— Est-ce que tu voudrais bien... passer chez moi un moment, pour qu’on 
puisse... parler. 

— Ouais, bonne idée, répondis-je, tirant mes clefs de voiture de ma poche. 

Le visage de Levee s’illumina. 

— Je repars avec Sam ! annonça-t-elle en sautillant. 

— Non, répliqua Devon. 

— Si. 

— Non, insista-t-il fermement. 

— Si, répéta-t-elle avec un sourire. 

— Je vous ramène tous les deux, mais il est hors de question que je te laisse 
repartir seule avec ce type. 

— Eh ! intervins-je d’un ton offensé. Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, 
au juste ? 

Ils m’ignorèrent tous les deux. 

— Malheureusement pour toi, dit Levee à Devon en m’attrapant le bras, tu 
n’as pas ton mot à dire sur la question. 

Elle commença à m’entraîner à travers le couloir, laissant Devon pousser des 
jurons derrière nous. Alors que nous traversions le hall, je me penchai à son 
oreille et murmurai : 

— Je suis garé à l’arrière. 

Elle stoppa brutalement et poussa un grognement de frustration. Nous fîmes 
un rapide demi-tour et retournâmes vers un Devon plein d’espoir. Il ouvrit la 
bouche au moment où nous arrivâmes à sa hauteur, mais Levee le dépassa sans 
ralentir. 

— Non, l’interrompit-elle. Je rentre toujours avec Sam. N’oublie pas le repas 
d’Henry. 

— Bordel de merde, fulmina-t-il entre ses dents serrées. 

Levee ne lui prêta aucune attention. 

D’accord. 

Elle rentrait avec moi, donc. 



Chapitre 13 


LEVEE 

— Oh, bon Dieu, gémit Sam. 

Je lui avais à peine laissé le temps de monter derrière le volant de sa Jeep 
avant de le chevaucher. 

— Tu peux m’appeler Levee, marmonnai-je, avant d’écraser ma bouche 
contre la sienne. 

Ses lèvres avaient encore le goût de cigarette. 

— Levee, dit-il d’un ton d’avertissement lorsque je laissai tomber une main 
sur sa braguette. 

Il m’attrapa le poignet dans une tentative pour m’interrompre, mais je ripostai 
en frottant mes hanches le long de son sexe déjà durci. 

— Meeerde, grogna-t-il. 

Il cessa de lutter et m’embrassa, passant une main dans mes cheveux pour 
mieux m’attirer à lui. D’une légère pression, il me fit tourner la tête et verrouilla 
ses lèvres sur mon cou, suçant et mordillant jusqu’à atteindre mon oreille. La 
sensation de sa main dans mes cheveux fit bouillir mon sang au niveau du 
clitoris, et son souffle dans mon oreille me provoqua des frissons le long du dos. 

— Viens chez moi, murmura-t-il. C’est moins loin. 

— D’accord, répondis-je sans hésiter une seule seconde. 

J’aurais accepté d’aller n’importe où, du moment qu’il venait aussi. 

Il soutint mon regard, l’air stupéfait. 

— Tu as le droit de faire ça ? 

— Je suis une grande fille, Sam, répliquai-je. J’ai le droit de faire ce que je 
veux - avec qui je veux. 

Je me penchai pour l’embrasser à nouveau, mais Sam me souleva de ses 
genoux pour me déposer sur le siège passager. 

— Mets ta ceinture, grommela-t-il en rajustant son pantalon. 

La Jeep de Sam était exactement le genre de véhicule que je m’attendais à le 
voir conduire. Elle n’était pas récente, mais semblait en parfait état. Il n’y avait 
pas de fenêtre ou de porte pour nous protéger du vent, certainement glacial. Mais 
la sensation de liberté en valait sûrement largement le coup. À la seconde où il 
démarra le moteur, une musique poussée au volume maximum envahit 
l’habitacle à travers les haut-parleurs. 

— Désolé, dit-il en l’éteignant. 

Il enclencha la marche arrière, passa un bras derrière mon siège et quitta sa 



place de parking en un éclair, avant de s’engager dans les rues de San Francisco. 

Sam me conduisit chez lui. J’avais une main posée sur sa cuisse et le vent 
courait dans mes cheveux. D’ici à ce qu’on arrive là-bas, je ressemblerais 
sûrement à un caniche tremblant et dépenaillé, mais je ne m’en souciais pas le 
moins du monde. Je pris une profonde inspiration, fermai les yeux et esquissai 
un sourire. J’aurais voulu que ce moment dure pour l’éternité. D’aussi loin que 
je me souvienne, c’était la première fois de ma vie que je pouvais sincèrement 
penser cela. 

Il se passait quelque chose, chaque fois que j’étais avec Sam. 

Je ne savais pas ce que c’était, mais c’était indubitable. 

Il ne serait pas une solution magique à tous mes problèmes. Je savais qu’une 
chute vertigineuse m’attendait à la fin de cette soirée. Mais quand j’étais avec 
lui, je n’avais pas l’impression d’être en train de plonger dans le vide. 

— Pourquoi tu souris ? me demanda Sam, arrêté à un feu rouge. 

Sa main passa dans mes cheveux avant de se poser légèrement sur ma nuque. 
Comme un chaton, je ronronnai et me tendis contre sa main. 

— Huuum. Parce que je me sens si bien, en ce moment. 

J’ouvris les yeux et le trouvai en train de m’observer, un sourire satisfait sur le 
visage. 

— Tu es belle, dit-il simplement. 

Puis le feu passa au vert et nous reprîmes notre route. 

J’avais l’habitude qu’on me dise que j’étais belle. 

Mais là, cela venait de Sam. 

Et cela signifiait énormément pour moi. 

Moins d’une minute plus tard, Sam se garait devant une magnifique maison de 
briques à deux étages, dotée d’un porche couvert. Je me retins de pousser un 
petit cri d’émerveillement. L’endroit était si charmant et chaleureux que je me 
sentis immédiatement attirée à l’intérieur. 

— Arrête un peu avec les regards dégoulinants, me lança-t-il. C’est la maison 
de ma mère. Je vis au sous-sol. 

— Oh. Tu vis avec... ta mère ? 

J’avais fait de mon mieux pour ne pas paraître déçue, mais à en croire le rire 
qu’il laissa échapper, j’avais misérablement échoué. 

— C’est un problème ? demanda-t-il en haussant un sourcil. 

— Non, je veux dire... je pensais juste..., bafouillai-je. 

Ce n’était pas un problème. En tout cas, pas vraiment. Simplement, ce n’était 
pas ce à quoi je m’étais attendue. Soudain, à cet instant précis, je pris conscience 
du peu que je savais à propos de Sam. 

Je bredouillai encore lorsqu’il se pencha vers moi et pressa ses lèvres sur les 



miennes. Il ne s’attarda pas, cependant, et je m’aperçus que ses épaules 
frémissaient d’amusement. 

— Du calme, Levee, dit-il. Je me moquais de toi, c’est tout. C’est ma maison. 
Je l’ai achetée il y a deux ans et je la retape depuis ce jour. Rassure-toi, ma mère 
vit dans sa propre maison, de l’autre côté de la ville. 

Je laissai échapper un soupir de soulagement. 

— C’est une jolie maison, lançai-je. 

— C’est vrai. Mais les travaux sont toujours en cours, et je ne peux pas te 
promettre que mes bricolages sont solides, alors évite de marcher sur les fissures, 
au risque de faire s’écrouler le sol sous tes pieds. 

Il défit sa ceinture et sortit de la voiture. 

— Oh, balbutiai-je en sortant à mon tour pour le retrouver à l’avant de la 
voiture. Sérieusement ? 

Il secoua la tête et passa un bras autour de ma taille. 

— Pourquoi est-ce que tu es si nerveuse ? 

— Quoi ? Je ne suis pas nerveuse du tout, répliquai-je. 

Je me blottis dans ses bras et sentis une nuée de papillons prendre leur envol 
dans mon estomac. 

— Tu es restée indifférente à toutes mes mauvaises blagues depuis qu’on est 
montés en voiture. Tu es nerveuse. Dis-moi pourquoi. 

— Je ne suis pas..., commençai-je. 

Il pinça les lèvres, l’air peu convaincu. 

— Tu veux que je te ramène chez toi ? proposa-t-il. 

— Non ! 

Il laissa tomber une main sur mes fesses. 

— Alors dis-moi ce qui te rend aussi nerveuse. 

Je me mordillai l’intérieur des joues. Qu’est-ce que j’étais censée répondre à 
ça ? 

C’est toi, Sam ! C’est toi qui me rends nerveuse. Je suis nerveuse parce que je 
ne veux pas dire à nouveau ce qu’il ne faut pas. Pas si je veux te récupérer. Et 
Dieu sait que je veux te récupérer. 

Mais mieux valait garder ça pour moi. 

Il me fit reculer et me coinça contre le capot de la voiture. 

— Levee, insista-t-il. 

— J’ai des morpions, lâchai-je, la vérité demeurant coincée dans ma gorge. Je 
ne voulais pas te le dire, mais comme on a couché ensemble, ce n’est qu’une 
question de temps avant que ces saletés ne s’en prennent à toi. 

Je ne m’attendais pas à ce qu’il me croie, mais je pensais au moins qu’il se 
mettrait à rire. Au lieu de ça, il poussa un grognement, glissa une main sous mon 



T-shirt et remonta jusqu’à ma poitrine. Ses doigts calleux plongèrent dans mon 
soutien-gorge pour venir titiller mes tétons. 

— Bon sang, comme tu m’as manqué, dit-il. 

— Hum, gémis-je. 

Je fermai les yeux et glissai une main à l’arrière de son jean - juste pour 
garder mon équilibre, bien sûr. Une plainte m’échappa lorsqu’il fit soudain un 
pas en arrière. 

— Ramène tes fesses à l’intérieur, m’intima-t-il. Il faut que je fume. 

— T’es malade ? répliquai-je. Je n’entre pas seule dans la maison de mon 
harceleur. 

Il pencha la tête sur le côté. 

— Est-ce que c’est jamais une bonne idée d’entrer dans la maison de son 
harceleur ? 

— Tu marques un point, admis-je. On devrait clairement faire ça dans l’allée. 

Je fis un geste vers le bouton de son jean, mais il recula hors de ma portée. 

— Bon Dieu, Levee, fit-il en sortant un paquet de cigarettes de sa poche. On 
n’était pas censés discuter ? 

Je recommençai à mâchouiller nerveusement l’intérieur de mes joues. 

Discuter serait certainement ennuyeux. Le sexe, en revanche, ne l’était 
assurément pas. 

Mais le sexe ne m’aiderait pas à garder Sam. Discuter me le permettrait peut- 
être. 

— Ouais, tu as raison, admis-je en baissant les yeux au sol. 

Je l’entendis actionner son briquet. Puis ses chaussures entrèrent dans mon 
champ de vision. Il entrelaça ses doigts avec les miens et frotta le dos de ma 
main contre son sexe, qui formait une bosse à travers le jean. 

Je pris une brusque inspiration. Je sentis son souffle chaud sur ma peau alors 
qu’il chuchotait contre mon cou : 

— Jamais, de toute ma vie, je n’ai eu plus envie de me perdre à l’intérieur 
d’une femme que depuis que je te connais. Dans mon allée. Dans mon lit. Dans 
ma voiture au beau milieu du parking d’un hôpital. N’importe où, Levee. 

Il fit passer mon bras autour de son cou et laissa tomber son front contre le 
mien. 

— Et je n’ai jamais eu autant envie que les choses marchent avec une femme. 
Donc, s’il faut que je parle avec toi, alors allons-y. Mais lorsque tout sera réglé - 
et je jure devant Dieu que ça va se régler - on reprendra... 

Il m’attira vers lui d’un coup, roulant des hanches d’un air entendu. 

— ... là où on s’était arrêtés, terminat-il. 

Je m’étais trompée. 



C’était ça qui valait plus que tout le reste. 

Je m’empressai de détourner les yeux, mais je souriais. 

C’était énorme. 

Tout en fumant sa cigarette, Sam me prit la main et nous remontâmes la courte 
allée jusqu’à sa porte d’entrée. Pendant qu’il fouillait ses poches à la recherche 
de ses clefs, mes yeux furent attirés par deux vieilles portes blanches qui avaient 
été transformées en balancelle. 

Je levai nos mains jointes pour désigner l’objet. 

— C’est toi qui as fabriqué ça ? demandai-je. 

Il m’adressa un sourire de travers dans une expression de fierté. 

— J’ai fabriqué à peu près tout ce qui est dans cette maison. 

— C’est incroyable. J’aimerais beaucoup avoir ton talent. 

Il aboya un rire tout en poussant la porte. 

— Dit la femme dont la cheminée croule sous les Grammys, répondit-il. 

— Oh, la ferme, dis-je en lui pinçant un téton. Je parlais d’avoir du talent avec 
mes mains, gros malin. 

— Oh, ça va pas ! se plaignit-il, avant de lever une main pour pincer le mien 
en retour. 

Il avait clairement été plus délicat que moi, et secrètement, j’avais peut-être 
espéré qu’il recommence. 

À plusieurs reprises. 

Mais il ne le fit pas. Au lieu de ça, il laissa retomber sa main et actionna 
l’interrupteur. 

L’extérieur de la maison était incroyable, et pourtant ce n’était rien du tout 
comparé à l’intérieur. Un plancher en bois sombre recouvrait tout le sol et un 
canapé d’angle en cuir marron était accolé au mur. Un écran plat lui faisait face, 
accroché au-dessus de la cheminée. Toute la pièce était ouverte ; la petite cuisine, 
au fond, n’était séparée du reste que par un comptoir en granité. Depuis le 
trottoir, la maison n’avait pas l’air récent, mais à l’intérieur, elle n’aurait pu 
paraître plus moderne. 

La maison de Sam était loin d’être la garçonnière à laquelle je m’attendais. 
Elle était incroyablement bien rangée. J’employais une femme de ménage à plein 
temps et, pourtant, comparée à cet endroit, ma maison ressemblait à une étable. 

Combien de célibataires sont capables de garder leur maison aussi propre ? 

— Oh mon Dieu, m’exclamai-je, tu es marié ! 

— Chut ! Tu vas réveiller ma femme, répliqua-t-il, frôlant ma tempe de ses 
lèvres. Ne t’inquiète pas, ça ne la dérange pas que tu sois là. Tu étais tout en haut 
de ma liste de célébrités avec lesquelles j’ai le droit de coucher. 

Un rire s’échappa de ma gorge. Il remua les sourcils tout en se dirigeant vers 



la petite table près de la porte. Après avoir parcouru rapidement son courrier, il 
me tendit une enveloppe. 

— Donne mon adresse à Devon, me dit-il. Je n’ai pas envie qu’il envoie une 
équipe du SWAT fracasser ma porte, quand il se sera aperçu que je ne t’ai pas 
ramenée chez toi. 

Il marquait un point. Et compte tenu de ma situation, Henry ferait 
probablement une crise cardiaque, lui aussi. 

Je récupérai mon téléphone dans la poche arrière de mon pantalon et envoyai 
un message à Henry, lui demandant de faire passer le mot à Devon. Une brève 
vibration m’annonça sa réponse, mais je ne pris pas la peine de la lire avant 
d’éteindre le téléphone. 

— Tu veux une bière ? me proposa Sam. 

Il passa devant le frigo sans s’arrêter et se dirigea vers une porte en verre 
coulissante, à l’arrière de la cuisine. 

— Je veux bien. 

— OK, je reviens, dit-il, avant de disparaître derrière la porte. 

Moins d’une seconde plus tard, un labrador noir entrait en trombe dans la 
pièce. 

— Sampson ! hurla Sam derrière lui. 

Je reculai vivement. Il n’avait pas vraiment l’air d’un chien féroce, mais je 
tenais trop à mes jambes pour risquer qu’on me les arrache. 

— Assis, ordonna Sam, en apparaissant dans l’embrasure de la porte, quatre 
bières coincées contre son torse. 

Le chien s’arrêta dans un dérapage, avant de s’asseoir sur son postérieur à 
moins d’un centimètre de moi. Sa queue claquait contre le parquet et il me fixait 
d’un air d’attente. 

— Tu as un chien ? m’étonnai-je. 

— Très bonne observation, rit-il, décapsulant deux des bières. Levee, voici 
Sampson. 

— Ton chien s’appelle Sampson ? 

— Ouais, acquiesça-t-il, portant Tune des bières à ses lèvres tout en tendant 
l’autre dans ma direction. 

— Tu t’appelles Sam et tu as appelé ton chien Sampson. C’est un peu 
égocentré, tu ne trouves pas ? 

— Eh bien, le type qui me fait mes tatouages n’a pas voulu nous tatouer 
quelque chose d’assorti. Mes options narcissiques étaient très limitées, ensuite. 

— C’est ça, fis-je, tendant la main pour caresser Sampson derrière les oreilles. 

— Je l’ai trouvé à la fourrière il y a quelques années. Quand j’ai vu le nom 
écrit sur sa niche, j’ai pris ça comme un signe. 



Il siffla et Sampson se précipita vers lui. Sam m’indiqua le canapé avec sa 
bière. 

— T’aimes les chiens ? 

Je suivis son invitation muette et m’installai au bout du canapé, avant de 
retirer mes chaussures pour pouvoir glisser une jambe sous moi. 

— Oui, j’ai toujours voulu avoir un chien. Mais quand j’ai finalement eu les 
moyens d’en adopter un, ma vie était devenue trop chaotique. Je voyage 
beaucoup trop. 

— Je comprends, dit-il, s’asseyant à mes côtés sur le canapé. 

Sam claqua des doigts et indiqua le panier pour chien. Sampson s’y dirigea et 
s’y laissa tomber avec un grognement. 

Nous restâmes tous deux silencieux à boire notre bière d’un air embarrassé. 
Le temps des bavardages était officiellement terminé, mais apparemment, Sam 
n’était pas plus pressé que moi de se lancer dans une conversation sérieuse. 

— Tu as faim ? me demanda-t-il alors que je grattais nerveusement l’étiquette 
de ma bière. 

— Ça ira, merci. 

Il hocha la tête et recommença à fixer le vide. 

— Donc..., fit-il d’une voix tramante, sans rien ajouter derrière. 

Je finis par briser le silence : 

— Tu es sûr qu’on ne peut pas simplement commencer par une partie de 
jambes en l’air ? demandai-je sans le regarder. 

Il émit un petit rire, laissa aller sa tête contre le dossier du canapé et tourna les 
yeux vers moi. Je croisai son regard et souris, espérant le voir céder. Au lieu de 
ça, son sourire disparut et son regard s’adoucit. 

— Je suis désolé d’être parti comme je l’ai fait, mais je ne peux vraiment pas 
m’excuser pour avoir tout dit à Devon. J’ai un passé vraiment merdique, Levee, 
et je suis terrifié à l’idée de commencer une relation avec quelqu’un comme toi. 

Quelqu’un comme toi. 

Je déglutis, m’efforçant de ne pas tressaillir à ces mots. 

— Oh. 

Je m’avançai jusqu’au bord du canapé et remis mes chaussures. Il me prit par 
le coude avant que j’aie eu le temps de me mettre sur mes pieds. 

— Écoute-moi jusqu’au bout, s’il te plaît. 

— Oui, bien sûr. Je voulais juste aller chercher une autre bière, répondis-je 
avec un sourire crispé. 

Il ne relâcha pas mon bras. À la place, il attrapa ma bière vide entre deux 
doigts et la remplaça par la sienne, à moitié pleine. 

— Reste là et écoute-moi. C’est tout ce que je te demande. 



Je me contentai de hocher la tête. 

— Mes meilleurs souvenirs d’enfance sont ceux des moments que j’ai 
partagés avec mon père, commença-t-il. Je me souviens de lui, passant des 
heures à courir partout dans la cour avec Anne et moi. Il était tellement drôle et 
énergique. Je te jure, on était toujours en train de rire, avec lui. Le problème, 
c’est que pendant ce temps-là, ma mère était à la fenêtre, à pleurer, parce qu’elle 
savait ce qui allait suivre. Mon père avait été diagnostiqué bipolaire longtemps 
avant de la rencontrer. Mais il avait des médicaments, et même s’ils ne faisaient 
pas de miracle, ils aidaient. Le problème, c’est que comme toutes les autres 
personnes souffrant de ce genre de trouble, mon père éprouvait beaucoup de 
difficultés à suivre son traitement. 

Sam frotta ses paumes contre son jean, puis sortit ses cigarettes de sa poche. Il 
me lança un coup d’œil et, dans un soupir, les jeta sur la roue de chariot qui 
servait de table de salon - sûrement une autre de ses créations. 

Toute ma contrariété s’envola lorsque je vis une émotion bien pire apparaître 
sur le visage de Sam. Je ne tenais pas particulièrement à l’encourager dans ses 
mauvaises habitudes, mais j’aurais fait n’importe quoi pour effacer cette 
expression de souffrance. 

— Tu veux qu’on aille s’installer sur la balancelle du porche, pour que tu 
puisses fumer ? proposai-je en posant une main sur la sienne. 

— Oui, j’aimerais bien. Mais il faut que j’arrête d’essayer de relativiser notre 
mpture en me provoquant un cancer du poumon. Alors non. 

Ses lèvres s’étirèrent en un sourire et il entrelaça ses doigts avec les miens. 

— Parfois, mon père disparaissait dans son atelier, au fond de la cour, pendant 
une semaine ou plus, reprit-il. C’était comme ça, Anne et moi avions appris à ne 
pas poser de questions. Malgré ça, il restait un très bon père. 

Il m’étreignit la main et soutint gravement mon regard. 

— Il me manque beaucoup, avoua-t-il. 

Ça ne sent pas bon du tout. 

Je pensais que ce petit instant flash-back ne servirait qu’à introduire l’histoire 
d’Anne. Mais je commençais à réaliser que, malheureusement, elle n’était peut- 
être pas la seule à composer le passé « merdique » de Sam. 

Il se passa la main dans les cheveux. 

— Quand j’avais quinze ans, reprit-il, Papa a perdu son boulot. Il est entré 
dans Tune de ses mauvaises phases. Personne ne s’en est vraiment inquiété. 
Nous y étions habitués, avec le temps. Maman a pris l’habitude de nous 
demander de lui apporter ses repas, quand il était à l’atelier. Il n’était pas 
toujours aussi patient avec elle qu’il Tétait avec Anne ou moi. Quand il allait 
bien, Maman était le centre de son univers. Mais quand il allait mal... c’était un 



vrai connard. 

Il porta ma main à ses lèvres. J’étais sur des charbons ardents, priant pour que 
cette histoire ne se termine pas comme je le craignais. 

— Anne avait douze ans et, par chance, elle passait la nuit chez les voisins, le 
soir où je l’ai retrouvé pendu à une poutre. Je savais qu’il était mort à la seconde 
où j’ai ouvert la porte. Mais j’ai quand même essayé frénétiquement de le 
sauver. 

Il prit une profonde et douloureuse inspiration, puis me fit monter sur ses 
genoux. Il m’étreignit comme si j’étais la seule chose qui le retenait dans le 
présent. 

— C’est pour ça que j’ai tout dit à Devon, Levee. Je n’oublierai jamais ces 
secondes durant lesquelles je me suis retrouvé seul dans cette pièce, à supplier 
l’univers de m’aider à le sauver. Mais personne n’est venu à mon secours. Je ne 
pouvais tout simplement pas prendre le risque de me retrouver un jour seul dans 
cette pièce avec toi. Il fallait que quelqu’un d’autre sache. Je ne voulais pas être 
encore une fois le seul responsable de la perte de quelqu’un. Pas comme ça. 

Une évidence me frappa soudain, et mon sang se glaça dans mes veines. 

Oh mon Dieu. 

Moi non plus, je ne pouvais pas laisser une telle chose se produire. 

Sam ne peut vraiment pas rester en relation avec quelqu’un comme moi. 



Chapitre 14 


SAM 


— Je dois partir, dit Levee en se levant subitement. 

Pour lui expliquer mon passé, je venais de déterrer des souvenirs que j’avais 
passé ma vie entière à tenter d’oublier. Certains de mes amis les plus proches 
n’avaient aucune idée des squelettes que je cachais dans mes placards. Je venais 
de tous les vider pour en exposer le contenu devant elle. Et maintenant elle me 
plantait là ? 

— Où est-ce que tu vas, bon sang ? lâchai-je un peu trop sèchement, tout en 
me mettant moi aussi debout. 

Elle commença à pianoter sur son téléphone, jusqu’à ce qu’il s’allume en 
émettant une brève sonnerie. 

— J’ai une journée chargée, demain, s’expliqua-t-elle. Ils ont repoussé mon 
concert à Los Angeles à demain soir. Je devrais probablement rentrer chez moi. 
Je pars en vacances pendant quelques semaines. Tu sais, repos, relaxation et tout 
ça. Je vais appeler Devon pour qu’il vienne me chercher. 

Elle leva le téléphone à son oreille. 

Pas. 

Question. 

— Repose le téléphone, Levee, grondai-je. 

Elle coinça le portable entre son épaule et son oreille et ramassa les bières 
vides sur la table. 

— Je vais mettre ça à la poubelle, dit-elle. 

Elle se précipita à la cuisine, attrapa un torchon sur le bord de l’évier et 
commença à nettoyer des taches imaginaires sur le comptoir. 

Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ? 

— Levee ? l’appelai-je. 

Mais Devon venait apparemment de décrocher. 

— Est-ce que tu peux venir me chercher ? demanda-t-elle en baissant la voix. 

Elle n’avait pas parlé suffisamment bas, cependant, parce que j’entendis très 

clairement le tremblement de sa voix. 

Et c’est tout ce qu’il fallut à mes jambes pour se décider à avancer dans sa 
direction. Elle me tournait le dos, mais je tendis la main par-dessus son épaule et 
lui retirai le téléphone de l’oreille. 

— Eh ! s’écria-t-elle en faisant volte-face. 

J’avais toujours les nerfs à vif après mon petit voyage dans le temps, mais 



j’étais surtout frustré comme jamais encore. 

Les yeux fixés sur elle, je levai le téléphone à mon oreille. 

— Salut, Devon. Je la ramène chez elle très bientôt. 

— Non, aboya-t-il, hors de question. 

Je raccrochai sans lui prêter attention. 

Levee déglutit et colla sur son visage un doux sourire, qui appartenait sans 
aucun doute à La Levee Williams. 

Il n’avait rien à voir avec ma Miss Chaussures de Designer. 

Rien du tout. 

— Sam, tu n’as pas besoin de me ramener, dit-elle. Rends-moi le téléphone. 
Devon peut être là en quelques minutes. 

Je jetai son portable sur le comptoir et fis un pas menaçant vers elle. 

Elle écarquilla les yeux et recula. 

— Sam, il faut que je m’en aille. 

Je pris une profonde inspiration pour essayer de me calmer, mais cela ne 
soulagea en rien le sentiment de frustration qui bouillonnait en moi. 

— Non, c’est faux, lâchai-je. Tu es en train de paniquer à propos de quelque 
chose, alors dis-moi ce que c’est. 

Sans cesser d’avancer vers elle, je continuai : 

— Je te révèle mes secrets les plus sombres et, brusquement, tu as des trucs à 
faire demain ? Eh bien devine quoi, Levee. Moi, j’ai des trucs à faire ce soir. Ça 
commence et ça se termine avec toi. 

Elle finit par atteindre le fond de la cuisine, et son dos heurta ma porte en 
verre coulissante. 

— Je ne sais pas quoi te dire, fit-elle. Je dois partir, c’est tout. 

Son ton était si dégagé que, sans la larme qui roula sur sa joue, j’aurais 
presque pu la croire. 

J’essuyai la larme du bout de mon pouce et le levai lentement devant ses yeux. 

— Menteuse, lâchai-je. 

— Sam... 

— Que ce soit sur un pont ou dans une chambre d’hôpital il y a à peine deux 
heures de ça, tes larmes m’ont toujours montré la vérité, dis-je, avant de poser 
mon pouce humide contre ses lèvres. Celles-ci, par contre, ne sont pas aussi 
honnêtes. Ne me dis pas que tu vas t’en sortir. Ne me dis pas que tu dois partir. 
Ne me dis pas que tout va bien. Contente-toi de me dire la vérité, je peux voir 
dans tes yeux à quel point tu as envie que je l’entende. 

Elle soutint mon regard pendant quelques secondes de plus, avant de 
s’effondrer. 

Complètement. 



Elle jeta ses bras autour de mon cou et les vannes lâchèrent totalement. Je la 
soulevai de terre, la ramenai jusqu’au canapé et m’assis, l’installant sur mes 
genoux. 

Le visage plongé dans le creux de mon cou, elle se mit à parler à toute vitesse. 

— Je n’ai aucune idée de ce que je dois faire. Je t’aime bien, mais tu as raison. 
Tu ne peux pas être avec quelqu’un comme moi. Et plus que ça, tu ne devrais 
pas avoir à l’être. Cette dernière semaine, je me suis bien mieux débrouillée, et 
je me suis sentie bien plus en forme que je ne l’avais été depuis des années. Mais 
je ne sais pas si ça va durer. Et si je me retrouvais sur ce pont à nouveau ? 

Elle se redressa brusquement. 

— Je ne peux pas te mettre dans cette position, continua-t-elle. Pas après tout 
ce que tu as déjà traversé. 

Elle posa sa tête sur mon épaule. 

— Tu es quelqu’un d’incroyable, Sam, murmura-t-elle. Je suis tellement 
désolée que tu aies dû traverser toutes ces choses par le passé, mais je ne peux 
pas te demander de supporter mes potentiels problèmes futurs. Et ça fait mal, 
parce que j’ai menti. Je t’aime plus que bien. Je te connais à peine, mais je veux 
te garder. Je te veux comme tu es. Peut-être pour toujours. 

Une boule se forma dans ma gorge et, de manière improbable, un sourire 
s’étira sur mes lèvres. J’avais appris très tôt que, peu importent mes efforts, je ne 
pouvais remédier aux problèmes de tout le monde. Je n’avais pas pu aider mon 
père à aller mieux, et je n’avais pas pu aider Anne non plus. 

Mais je pouvais remédier à ça. 

— Alors fais-le, murmurai-je dans un soupir. 

Elle leva brusquement la tête et une expression confuse se peignit sur son 
visage plein de larmes. 

— Levee, continuai-je. Ce n’est pas moi qui essaie de partir. Tu as raison. Ce 
sera difficile pour moi, mais même si je ne sais pas du tout quels sont tes 
problèmes, je sais que tu n’es pas mon père ni Anne. 

J’encadrai son visage de mes mains et le rapprochai du mien pour l’embrasser. 
Elle était toujours clairement bouleversée, et je ne pouvais nier que ce bref 
contact m’était plus destiné à moi qu’à elle. 

— Levee, repris-je, quand Anne était adolescente, elle a commencé à montrer 
le même genre de comportement que mon père. Ma mère l’a immédiatement 
tramée chez un médecin et Ta supplié de faire quelque chose... ce qu’ils ont fait. 
Pendant des années, elle s’est battue contre ce qu’on pensait être un trouble 
bipolaire, mais quand elle a atteint vingt ans, les choses ont commencé à se 
dégrader très vite. Elle avait des hallucinations, piquait des crises pour le 
moindre petit truc. Ma mère et moi, on a fait du mieux qu’on a pu, mais rien ne 



semblait la soulager. À vingt et un ans, Anne a été officiellement diagnostiquée 
comme schizophrène. Je ne sais pas du tout si c’est ce dont mon père souffrait 
aussi. Voyant ce qu’il s’est passé avec Anne, il ne serait pas étonnant qu’il ait fait 
l’objet d’un mauvais diagnostic, lui aussi. 

Mon pouls ralentit. La vérité, que j’étais enfin prêt à admettre, avait fait 
refluer de mon corps toute crainte résiduelle. 

— Ce que je sais, terminai-je, c’est que ce n’est pas ce dont tu souffres, toi. 

— Non, je ne pense pas non plus, acquiesça-t-elle, ses yeux se remplissant à 
nouveau de larmes. Mais ça ne change rien au fait que tu mérites quelqu’un 
d’autre que moi. Quelqu’un de meilleur. 

Elle se leva de mes genoux, mais je ne m’inquiétais plus de la voir prendre ses 
jambes à son cou. Si elle avait besoin d’un peu d’espace pour réfléchir, je 
pouvais bien lui accorder ça. 

Elle se mit à faire les cent pas tout en se rongeant les ongles. Finalement, elle 
s’arrêta et se tourna face à moi. Ses épaules relâchées exprimaient la défaite. 

— Tu as besoin de quelqu’un que tu n’as pas rencontré en haut d’un pont. 

Je me foutais complètement de ce dont Levee pensait que j’avais besoin. 

J’avais déjà pris ma décision. 

Maintenant que j’avais pu mettre un peu d’ordre à toute la gêne qui 
m’envahissait à l’idée de poursuivre une relation avec elle, je ressentais une 
sensation de légèreté. Je me laissai aller contre le canapé, croisai les mains 
derrière la tête et mis les pieds sur la table. 

— Tu as raison, répondis-je laconiquement. 

Tout son corps s’affaissa et elle détourna le regard. Je ne pus m’empêcher de 
sourire. 

— Le seul problème, Levee, ajoutai-je, c’est que je ne veux que toi. 

Elle releva vivement la tête, et ses yeux se remplirent d’un mélange de 
surprise et d’espoir. Voir son menton frémir alors qu’elle réprimait un sourire me 
donna de l’espoir à moi aussi. Je m’avançai vers elle et la pris dans mes bras. 
Puis je répétai ces mots familiers, qui me semblaient plus appropriés que jamais : 
— Je ne suis pas parfait, et je voudrais faire comme si tu ne l’étais pas non plus. 

Elle posa sa tête sur mon épaule, laissant ses bras pendre le long de son corps. 

— Il n’y a pas une seule femme au monde qui n’ait pas ses propres démons, 
murmurai-je après avoir déposé un baiser sur ses cheveux. Peu importe avec qui 
je me mettrai, il y aura toujours un combat à mener. 

J’embrassai une nouvelle fois ses cheveux, m’attardant comme si je pouvais 
transférer dans son esprit la vérité contenue dans mes mots. 

— J’aimerais combattre à tes côtés, Levee, ajoutai-je. 

Cette phrase aurait dû constituer mon grand final, mais elle ne parut même pas 



m’entendre. Elle demeurait bien trop immobile entre mes bras. Elle ne 
s’éloignait pas, mais elle ne me retournait pas non plus mon étreinte. Je ne 
voyais pas son visage et je ne pouvais y lire sa réaction. Au bout de quelques 
instants, son comportement commença à me rendre nerveux. 

— Je voyais ça comme une chose positive, murmurai-je en resserrant mon 
étreinte. 

Elle redressa la tête pour me regarder dans les yeux. 

— Je vais te demander de signer une cession, bafouilla-t-elle. 

— Hein ? 

— Je vais te demander de me signer une cession de droits d’auteurs, parce que 
j’ai l’intention d’utiliser chaque mot de ce discours dans une prochaine chanson. 
Bon sang, Sam. « J’aimerais combattre à tes côtés ». Je suis tellement jalouse de 
ne pas avoir écrit ça moi-même. 

Je souris lorsqu’elle passa enfin ses bras autour de mon cou. 

— Tu peux l’avoir, dis-je. Ce n’est pas comme si j’allais la prononcer à 
nouveau un jour, de toute façon. 

— Je ne sais pas. Tu as fait un très bon boulot en recyclant ta phrase sur la 
perfection. 

— Je n’ai pas recyclé, j’ai réutilisé, la corrigeai-je avec un clignement d’œil 
appuyé. 

Elle éclata de rire, puis laissa à nouveau reposer sa tête contre mon épaule. 

— Tu n’as aucune idée de ce dans quoi tu t’engages, Sam. 

— Personne ne le sait jamais. C’est tout l’intérêt qu’il y a à prendre des 
risques. 

— Oh mon Dieu, souffla-t-elle. J’aurais besoin d’une cession pour celle-là 
aussi. 

J’émis un petit rire, puis laissai tomber mes mains sur ses fesses. 

— Regarde-moi, ordonnai-je en les pinçant doucement. 

Avec réticence, elle leva vers moi ses yeux rougis par les larmes. 

— Je n’aurais pas dû te laisser en plan comme je l’ai fait, l’autre soir. Je te 
jure que ça n’arrivera plus jamais. Tu peux me parler de... absolument tout. 
Même si tu te lasses de moi et que tu me largues pour un célèbre acteur 
multimillionnaire, je continuerais à être là pour toi. 

Elle plissa les yeux. 

— Ce que j’essaie de te dire, c’est que je serai là, peu importe quand, où et 
pourquoi. Je ne veux pas que tu te restreignes de te confier à cause de mon passé, 
d’accord ? 

Peu m’importait sa réponse, ou si elle était d’accord avec ça. Je me sentais 
infiniment mieux maintenant que j’avais exprimé mon point de vue à voix haute. 



— Pouah, dit-elle en laissant retomber sa tête. Tu es vraiment un type bien. 

— Pas toujours. Je peux être un vrai connard, si on essaie d’utiliser ma brosse 
à dents le matin. 

Elle émit un petit rire qui fit trembler ses épaules. Puis elle déposa un baiser 
sur mon cou. 

— Je tâcherai de m’en souvenir, murmura-t-elle. 

— Très bien, répondis-je, lui pinçant à nouveau les fesses. 

— Ta vie va se retrouver complètement chamboulée, Sam. Mais j’ai vraiment 
envie de savoir si ça peut marcher entre nous. Je crois pouvoir aller mieux et 
remettre de l’ordre dans ma vie, mais tu vas devoir me tolérer, moi, pendant que 
j’essaierai de retrouver un certain équilibre. Même en laissant de côté tous mes 
problèmes, ma vie est un vrai cirque. 

Sans lever la tête, elle continua : 

— Avec moi, il n’y aura pas de dîner au restaurant ou de rendez-vous au 
cinéma. Je ne peux même pas quitter ma maison sans un agent de sécurité. Je 
travaille non-stop et on me reconnaît à peu près partout où je vais. Je passe six 
mois de l’année sur les routes et je consacre le reste de mon temps aux hôpitaux 
pour enfants. 

Elle poussa un soupir. 

— Je ne sais plus comment c’est, de sortir avec quelqu’un. Surtout avec 
quelqu’un qui n’est pas dans le métier. La presse risque de te manger tout cru. Il 
faut qu’on reste discrets, toi et moi. 

Je sentais son cœur battre contre mon torse, et sa respiration irrégulière 
donnait l’impression qu’elle venait de courir un marathon. 

— Personne ne doit savoir, insista-t-elle. 

Elle avait fini par se décider à me parler, mais elle ne me disait rien que je ne 
sache déjà. Elle ne faisait que s’effrayer toute seule en répétant frénétiquement 
les mêmes choses. 

— Calme-toi, dis-je en l’étreignant. On n’est pas obligés de parler de tout ça 
dès ce soir. On n’est même pas obligés d’en parler du tout, d’ailleurs. Les choses 
se mettront en place d’elles-mêmes. On va commencer par éviter de se mettre la 
pression. Je suis partant pour les rendez-vous à casa Rivers. Une chambre privée 
très pratique y est mise à notre disposition. 

Je laissai glisser une main le long de son dos, mais elle ne rit pas. 

— Tu ne comprends pas à quel point ta vie va changer, continua-t-elle de 
s’inquiéter. 

Elle avait parfaitement raison. Ma vie ne serait plus jamais la même. 

Et c’était tellement stimulant. 

Je comprenais à quel point sortir avec une femme comme Levee allait se 



révéler compliqué, mais si, au bout du compte, elle apportait à ma vie un peu de 
génial, j’étais plus que prêt à relever le défi. 

— Tout va bien se passer, je te le promets. 

— Tu dis ça maintenant, mais... 

— Levee, arrête. Prends une grande inspiration et détends-toi. Peu importe ce 
que tu me diras, tu ne me feras pas changer d’avis. Je veux que les choses 
marchent entre nous, et tu m’as clairement fait comprendre que c’était ce que tu 
voulais aussi. Alors allons-y. Fin de la discussion. 

— Sam, objecta-t-elle, n’en ayant visiblement pas terminé. 

Moi, en revanche, j’avais terminé. 

— C’est quoi, ton emploi du temps pour demain ? l’interrompis-je. J’aimerais 
que tu passes la nuit ici. 

— Je pars pour Los Angeles demain matin. J’ai un concert prévu demain soir. 
Ensuite, on m’a programmé un mois de (elle leva les mains pour mimer des 
guillemets avec ses doigts) « vacances ». 

— Est-ce qu’il y aura des médecins avec toi, durant ces vacances ? 

Elle hocha la tête. 

— Bien. 

— Oui, fantastique, laissa-t-elle tomber. 

— Oh, tais-toi. Ça va vraiment être fantastique. Passe la nuit avec moi et dis- 
moi avec qui je dois coucher pour obtenir des tickets de concerts pour demain 
soir. Il me reste deux jours avant ton départ. J’ai l’intention d’en tirer le 
maximum, que tu le veuilles ou non. 

— Tu es sûr ? insista-t-elle. 

Je levai une main et lui fermai les lèvres entre deux doigts. 

— Ça suffit. Je suis sûr et certain. 

Elle poussa un soupir et la tension quitta son corps. L’angoisse se retira de son 
visage, et ma Miss Chaussures de Designer apparut devant mes yeux, 
m’adressant un sourire charmeur. Elle repoussa ma main et pressa ses lèvres 
contre les miennes. 

— Je connais peut-être quelqu’un qui pourra t’avoir des tickets, mais j’ai 
entendu dire qu’elle était du genre insatiable, au lit. 

— Elle ne peut pas être aussi insatiable que toi, répondis-je. 

Je l’embrassai à nouveau, ouvrant avidement la bouche pour profiter de ce 
goût qui m’avait tant manqué. 

Elle partait dans deux jours, mais pour la première fois depuis que j’avais 
rencontré Levee, je savais qu’elle reviendrait. 

Vers moi. 



Chapitre 15 


LEVEE 

Si Sam était capable de prétendre que nous pouvions surmonter nos problèmes 
uniquement grâce à un effort de volonté, et s’il était prêt à se lancer dans une 
relation qui était de toute évidence vouée à l’échec, je devais pouvoir en être 
capable aussi. 

Je pourrais probablement faire semblant pour le restant de mes jours, s’il 
continuait à m’étreindre comme il le faisait. 

À m’embrasser comme il le faisait. 

À me toucher comme il le faisait. 

À me sauver comme il le faisait. 

Il m’enserra fermement par la taille et me souleva du sol. J’étais pendue à lui ; 
sans cesser de m’embrasser, il me porta jusqu’au canapé. Il s’assit sur les 
coussins et tenta de m’attirer sur lui, mais je préférai me laisser tomber à genoux. 

— Non, dit-il alors que je m’attaquais aux boutons de son jean. 

— Si. 

— Levee, non. 

Il passa les mains sous mes bras et se laissa tomber, m’entraînant avec lui. 

— Arrête ! ris-je en me débattant. 

Il avait réussi je ne savais comment à me coincer entre lui et le dossier du 
canapé. D’une main, il me cloua les deux poignets au-dessus de la tête, puis il se 
plaça sur moi. 

— Je m’arrêterai lorsque j’aurais fini de te dévorer la chatte. 

Il glissa une main entre mes jambes et pressa la couture de mon jean, formant 
de merveilleux petits cercles. 

— Mais quand j’aurai fini, je te promets que tu pourras mettre ma queue où tu 
as envie. Ta bouche... 

Il ouvrit le bouton de mon jean d’une main. 

— Ta chatte... 

Il relâcha mes mains et tira d’un coup sec sur mon jean, pendant que j’ôtais 
mes chaussures d’un coup de talon. Il marqua une pause, haussa un sourcil et 
ajouta : 

— Ton cul. 

Je le fusillai du regard, ce qui le fit ricaner. 

— OK, OK, dit-il en retirant ma culotte, peut-être pas là. 

— J’aime mieux ça, répliquai-je. 



Je me redressai pour retirer mon T-shirt. Je l’avais toujours à la main lorsque 
sa bouche s’écrasa contre la mienne. Sa main plongea entre mes jambes. 

— Sam, hoquetai-je en sentant deux doigts me pénétrer subitement. 

— Redresse-toi, ordonna-t-il, s’agenouillant sur le canapé sans cesser de faire 
aller et venir ses doigts comme des pistons. 

Je n’avais aucunement l’intention d’argumenter. En revanche, j’étais décidée à 
passer au niveau supérieur. 

D’une main habile, Sam dégrafa mon soutien-gorge. J’en profitai pour ouvrir 
le bouton de son jean et glisser une main à l’intérieur. 

— Putain, jura-t-il. 

Un gémissement s’échappa de ma bouche lorsque je serrai les doigts autour de 
lui. 

Sam avait une queue incroyable. C’était la combinaison parfaite de longueur 
et d’épaisseur dont toutes les femmes rêvaient. 

Mais c’était surtout le souvenir du piercing ornant son gland qui m’avait 
souvent gardée éveillée cette dernière semaine. Je n’étais jamais sortie avec un 
homme portant un piercing jusque-là, mais maintenant que je connaissais cette 
sensation du métal glissant contre ce que je supposais être le fameux point G, je 
savais que cela risquait de devenir une condition nécessaire pour tout futur petit 
ami. 

À moins que, d’une manière ou d’une autre, j’ai la chance de réussir à garder 
Sam. 

Il se pencha vers moi et déposa sur mes lèvres un autre baiser rapide. Je 
suivais le rythme de ses mains, mais il s’éloigna soudain hors de ma portée. 
Retirant ses doigts, il passa son T-shirt par-dessus sa tête. J’étais prête à me 
plaindre de son départ, mais ses doigts reprirent très vite leur place. Quelques 
secondes plus tard, sa bouche les rejoignit, se refermant sur mon clitoris. 

— Oh mon Dieu, m’exclamai-je, mon dos s’arquant alors que Sam s’efforçait 
de se placer entre mes genoux. 

Il était trop grand pour pouvoir se mettre sur le canapé, il accrocha donc mes 
jambes sur ses épaules et me fit me tourner pour pouvoir s’agenouiller au sol 
devant moi. 

Mes doigts s’accrochèrent à ses cheveux. Il glissa une main jusque sur ma 
poitrine et forma de délicieux cercles sur mes tétons, tandis que sa bouche 
continuait de m’explorer sous tous les angles. Cela ne me suffisait pas, 
cependant. Il me dévorait, et j’aurais facilement pu jouir en quelques minutes, 
mais j’en voulais plus. Nous étions mauvais l’un pour l’autre de bien des 
manières, mais sa capacité à me faire oublier la chute libre lorsqu’il était en moi 
faisait de nous la paire la plus harmonieuse qui soit. 



De mon point de vue, du moins. 

Après la soirée que nous venions de passer, je ne voulais pas jouir contre sa 
bouche. Je voulais sentir son poids sur moi, me maintenant en place et me 
remémorant ce que nous possédions désormais. Mieux encore, ce que nous 
pourrions avoir dans le futur. 

— Je te veux en moi, dis-je, lui tirant brutalement les cheveux. 

Sa langue continua de tourner autour de mon clitoris enflé, mais ses yeux se 
levèrent vers moi. 

— Tu me rends folle, mais j’ai besoin de te sentir en moi. J’ai besoin de savoir 
que moi aussi, je te rends fou. 

— Non, murmura-t-il, avant de donner un coup de langue. 

— Sam, s’il te plaît ! m’écriai-je en tirant sur ses cheveux. 

Sa main quitta ma poitrine et disparut de ma vue. Ses épaules frottèrent contre 
ma jambe alors qu’il se caressait le sexe tout en regardant ses doigts s’agiter à 
l’intérieur de moi. 

— Je te rassure, tu me rends complètement dingue. Mais je n’ai droit qu’à une 
nuit avec toi. Ensuite, tout ce qu’il me restera pour tenir le mois prochain, ce 
sont ces souvenirs. Arrête de te retenir, je veux te sentir jouir contre ma bouche. 

Mon Dieu. 

Comme si je pouvais dire non à ça. 

Qui étais-je pour refuser un souvenir à un homme ? 

Et puis, j’aurais besoin de ces souvenirs, moi aussi. 

— OK. Huuum... Dans ce cas j’imagine que tu ferais mieux d’arrêter de 
parler et de te remettre au travail. 

Un sourire démoniaque apparut sur ses lèvres. 

Et il fit exactement ce qu’il avait promis. Sam me lécha et me titilla avec une 
détermination farouche. Sa langue tournoyait et ses doigts formaient des cercles, 
me cajolant sans relâche et me poussant plus loin que je n’eusse jamais été. Je 
voulais toujours le sentir en moi, mais maintenant que je m’étais laissée aller, je 
n’avais plus envie de perdre la sensation de sa bouche. 

Lorsque mes muscles se tendirent, s’efforçant de retenir l’orgasme imminent, 
les mains de Sam disparurent. Sa langue conserva le rythme et, même dans l’état 
d’abandon dans lequel je me trouvais, je perçus vaguement le mouvement de ses 
épaules, ainsi que le bruissement familier d’un emballage de préservatif. Je levai 
les hanches dans une supplique silencieuse. Sam répondit plus qu’amplement à 
ma demande. Deux doigts s’enfoncèrent en moi et se recourbèrent, tandis qu’il 
se mettait à sucer furieusement mon clitoris. Je ne pouvais plus me retenir. 

Je me redressai subitement et me plaquai contre son visage lorsque l’orgasme 
me transperça. 



Mon corps puisait encore de jouissance lorsque Sam s’éloigna soudain. 

Une seconde plus tard, il était partout. 

Son corps couvrit le mien, me repoussant contre le canapé tout en s’enfonçant 
entièrement en moi. Je hurlai un juron, toute pensée cohérente me quittant. Un 
nouvel orgasme me secoua avant même que le premier soit terminé. Il enroula 
mes jambes tremblantes autour de ses hanches et ses mains s’enfoncèrent dans 
mes cheveux. Il commença à me pilonner, s’enfonçant chaque fois un peu plus 
profondément. 

Les yeux dorés de Sam rencontrèrent les miens. Ils reflétaient une expression 
de possession bestiale. 

À cet instant, je sentis que cette impression de chute libre perpétuelle qui 
m’affligeait n’était plus de taille, face à ce qu’il me faisait ressentir. 

Je tombais toujours à une vitesse inéluctable, mais c’était dans ses bras, son 
corps me revendiquant sans qu’un seul mot ne soit prononcé. Soudain, je me 
sentis tomber... vers le haut, remonter à la surface. 

Une larme coula sur ma joue et un sourire releva mes lèvres. Je m’accrochai à 
son dos alors qu’un autre orgasme me secouait. 

Sam continua quelques instants à pourchasser sa délivrance, et finit par jouir 
en murmurant mon nom. Ce son me sembla plus harmonieux que n’importe 
quelle note que j’aie jamais chantée, écrite ou jouée. 

— Eh, m’appela-t-il de sa voix rocailleuse, poussant sur ses bras pour 
rencontrer mon regard. C’était bien ? 

Il essuya la trace de larme sur mon visage avec son pouce, puis le pressa 
contre mes lèvres. 

— Oui, marmonnai-je, ma bouche contre son doigt. Très, très bien. 

— Bien, murmura-t-il, avant de remplacer son pouce par ses lèvres. 

Il inspira profondément, mais garda son baiser chaste. 

— Laisse-moi me débarrasser du préservatif. Il faut que je fume. Ensuite, on 
ira prendre une douche. 

Il m’adressa un clin d’œil, avant de se lever pour s’éloigner d’un pas 
nonchalant. Je me redressai et récupérai mes vêtements sur le sol, un sourire 
stupide collé aux lèvres. 

Ouais, faisons ça. 

— Tu veux que je te prête quelque chose pour dormir ? me demanda Sam en 
apparaissant au bout du couloir. 

Il avait revêtu un autre jean, bas sur les hanches, et avait jeté un T-shirt sur son 
épaule. Une cigarette éteinte pendait déjà à ses lèvres. 

J’avais envie de le dévorer tout cru. Mes yeux explorèrent les tatouages sur 
son torse, puis descendirent le long de ses bras. 



Remarquant mon regard scrutateur, il se redressa fièrement et banda les 
muscles pour révéler ses abdos. 

— Bordel, j’adore quand tu me regardes comme ça, dit-il. 

— Ça tombe bien, parce que moi j’adore te regarder comme ça, répondis-je 
avec un geste du doigt pour désigner son corps de haut en bas. 

— C’est décidé, je vais brûler tous mes T-shirts. Tu veux sauver celui-ci du 
bûcher en dormant dedans cette nuit? proposa-t-il en me tendant celui qu’il 
portait sur l’épaule. 

— Oui, s’il te plaît, ris-je. 

Il lança le vêtement en coton dans ma direction. J’enfilai le T-shirt réUTILisé 
trop large pour moi par-dessus mon corps nu et remis ma culotte. Lentement, 
Sam s’approcha de moi. 

Il prit ma mâchoire entre ses doigts et frotta doucement son pouce contre ma 
joue. 

— Je suis vraiment content que tu sois là. 

— Moi aussi, souris-je. 

Il ôta sa cigarette d’entre ses lèvres. Il se penchait vers moi dans l’intention de 
m’embrasser quand, soudain, des coups furent frappés à la porte. Sampson se 
mit à aboyer comme un fou et les yeux de Sam se plissèrent dans une expression 
de méfiance. 

— Quoi encore, bordel ? 

La voix de Devon se fit entendre à travers le bois. 

— Ouvre cette putain de porte, ordonna-t-il. 

— Tu veux bien te calmer ? intervint bientôt la voix d’Henry. Elle est 
probablement en train de grimper aux rideaux, en ce moment. 

— Oh, bon Dieu, grognai-je. 

C’est pas possible. 

— Ou alors elle est morte sur le sol du salon de ce connard. 

— Elle va bien. 

— Tu n’en sais rien du tout. Tu aurais dû l’entendre au téléphone. 

Les coups recommencèrent à pleuvoir de plus belle contre le bois. 

— Je crois que c’est pour toi, dit Sam en fixant la porte. 

— Elle va te botter les fesses, fit remarquer Henry d’un ton moqueur. 

— J’en mourrai pas. Et puis, c’est toi qui m’as donné l’adresse. Elle te tuera 
probablement en premier. 

Devon était toujours en train d’argumenter lorsque je m’avançai à grands pas 
vers la porte et l’ouvris brusquement. 

— Qu’est-ce que vous foutez là, bon sang ? sifflai-je. 

Leurs regards détaillèrent mes vêtements - ou plutôt mon absence de 



vêtements - et le sourire d’Henry s’élargit. 

— Tu vois ? fit-il en donnant un coup de coude à Devon. Je te l’avais dit. Elle 
grimpait aux rideaux. 

— Partons d’ici, aboya Devon. 

— C’est ça, lâchai-je d’un ton mordant. S’il vous plaît, partez. 

Je tentai de leur claquer la porte au nez, mais Devon glissa un pied à 
l’intérieur pour l’empêcher de se fermer complètement. 

— Tu m’as appelé pour me demander de te ramener, répliqua-t-il. Je suis là, 
maintenant, alors monte dans la voiture. 

Devon repoussa la porte et fit un pas à l’intérieur. Soudain, Sam était à mes 
côtés, son bras s’enroulant autour de mes hanches. 

— Va t’habiller, me dit-il. On pourra avoir cette conversation quand tu ne te 
tiendras plus à demi nue devant ma porte d’entrée grande ouverte. 

Je remarquai tout de suite le moment où Henry vit Sam. Sa mâchoire tomba et 
je pus presque voir sortir des cœurs cartoonesques de ses yeux. Sam et Devon 
sentirent eux aussi ce qu’il se passait. Devon fit les gros yeux et Sam recula 
instinctivement d’un pas, me gardant fermement pressée contre lui. 

Henry fit un pas vers nous et Sam baissa sur moi un regard perplexe. 

— Tu aurais probablement dû t’habiller d’abord, dis-je à Sam. 

Henry continuait de caresser le corps de mon petit ami du regard, sans même 
s’en cacher. 

Petit ami ? 

C’est peut-être un peu trop tôt. 

Ou pas ? 

La main de Sam se contracta contre ma hanche, mais je ne pus m’empêcher de 
sourire à l’idée qui venait de me traverser l’esprit. Je n’avais plus été aussi 
excitée de pouvoir appeler quelqu’un mon petit ami depuis le CM2, quand Jay 
Rogers m’avait passé un mot me demandant d’entourer oui ou non. 

J’étais toujours perdue dans mes rêveries d’écolière quand Sam interrompit 
mes pensées : 

— Salut, je suis Sam, dit-il en tendant la main. Tu dois être Henry. 

Il rit lorsqu’Henry baissa les yeux sur sa main, avant de pencher la tête sur le 
côté en se léchant les lèvres, reluquant ouvertement l’entrejambe de Sam. Je ris 
plus fort encore lorsque Sam me fit passer devant lui pour bloquer le regard 
appréciateur d’Henry. 

J’aurais dû dire quelque chose pour désamorcer cette situation incroyablement 
embarrassante, mais qu’y aurait-il eu de drôle là-dedans ? 

— Je t’avais prévenu qu’il essaierait de te séduire, dis-je d’un ton prosaïque 
en levant les yeux vers Sam. 



— C’est de la séduction, ça ? 

— Tu serais étonné d’apprendre combien d’hommes lui ont déjà succombé 
pour beaucoup moins. 

Devon secoua la tête. Henry continuait de détailler Sam avec émerveillement, 
tout en effectuant un cercle serré autour de nous. 

— Est-ce qu’il va dire quelque chose, à un moment donné ? me chuchota Sam. 

— Malheureusement, oui. Et quand ce sera le cas, tu regretteras ces instants 
de silence gênant. 

Soudain, Henry s’immobilisa et fit passer son T-shirt par-dessus sa tête. 

— Plan à trois, annonça-t-il. 

— Pardon ? s’étonna Sam alors qu’Henry avançait déjà vers lui. 

— D’accord, concéda Henry. Plan à deux, mais Levee peut regarder. C’est ma 
meilleure amie, après tout. 

Je gloussai et posai une main contre le torse nu de Henry. 

— Remets ton foutu T-shirt et laisse-le tranquille, dis-je. 

Avec un grognement, il se décida enfin à détourner son regard de Sam. 

— C’est injuste. Comment peux-tu exhiber devant moi cet excellent spécimen 
hétérosexuel, tout en m’interdisant d’en grignoter un morceau ? Est-ce que tu me 
détestes à ce point ? ajouta-t-il en faisant la moue. 

— Personne ne grignote personne, intervint rapidement Sam. 

— Pas encore, répliqua Henry avec un clin d’œil. 

Sam fit un pas en arrière et plongea les mains dans ses poches. 

— Mon Dieu, j’ai besoin d’une cigarette, dit-il. 

— Oh, moi aussi, renchérit Henry. Allons dehors. 

Il commença à le suivre, mais je lui pris le bras. 

— N’y pense même pas ! lançai-je. Premièrement, tu ne fumes pas. 
Deuxièmement, Sam est chasse gardée, d’accord ? Laisse tomber. 

Ses épaules s’affaissèrent avec résignation. 

— Tu es tellement égoïste, gémit-il en remettant son T-shirt. 

— Peut-être. Mais si tu arrêtais de pleurnicher, on pourrait peut-être le 
regarder s’éloigner tous les deux. Il a un cul à tomber. 

— Sérieusement ? fit Sam d’un ton blasé. 

— Là, tu es vraiment cruelle, dit Henry. Mais j’accepte. 

Il passa un bras autour de mes épaules et nous nous tournâmes tous deux vers 
Sam, qui nous regardait d’un air incrédule après cet échange durant lequel il 
avait été totalement objectivé. Henry lui fit signe de s’éloigner d’un geste du 
bras. 

— Allez, belle gueule. Va fumer ta cigarette. Et avant que tu ne me poses la 
question, non, je ne vois absolument pas d’inconvénient à ce que tu t’imagines 



me mettre, moi, dans ta bouche. 

— Henry ! le réprimandai-je, avant d’éclater de rire. 

— Quoi ? fit-il d’un ton innocent. 

Sam esquissa une grimace dégoûtée, avant d’aboyer un rire. Il se gratta 
l’arrière du crâne avec une expression de pur ahurissement. 

— Heu... Ouais, je... Viens, Sampson. 

Le chien s’élança à sa suite. Je frappai Henry sur le torse du plat de la main. 

— Espèce d’imbécile. Ne viens pas tout gâcher. Tu sais que je l’apprécie 
vraiment. 

— Oui, je sais. Et maintenant, je sais pourquoi. Bon sang, ce que cet homme 
peut être sexy. 

— Oui, c’est vrai. Et c’est vraiment un type bien, fis-je avec un soupir. Il 
mérite tellement mieux que moi. 

— N’importe quoi, répliqua Henry en me frottant doucement le bras. S’il est 
malin, il doit sûrement être à genoux, en ce moment, à remercier le ciel de lui 
avoir donné la chance d’être avec toi. 

Sa tête oscilla de droite à gauche, puis il ajouta : 

— Et puisqu’il est déjà à genoux, je devrais peut-être le rejoindre. 

Je lui frappai à nouveau le torse. 

— La ferme ! Laisse-le tranquille. 

— OK, OK, ricana Henry, levant les mains dans un geste défensif. 

— La fête est finie, intervint Devon, interrompant notre conversation. Je 
m’ennuie. Levee, habille-toi et partons. 

— Je ne vais nulle part, rétorquai-je. Passe nous prendre demain matin. 

— Nous ? répéta Devon en écarquillant les yeux. 

— Sam vient à Los Angeles avec moi. Tu n’auras qu’à le reconduire après le 
concert. 

— Génial, marmonna Devon. 

Je n’étais pas sûre de comprendre ce qui ne plaisait pas à Devon chez Sam, 
mais il était clair qu’il avait un problème avec lui. Il s’était toujours montré 
protecteur envers moi. C’était son boulot, après tout. Littéralement. Mais entre 
nous, il y avait un peu plus qu’une simple relation employeur-employé. En 
quelques années, Devon et moi avions tissé une amitié sincère, qui avait fini par 
évoluer en une sorte de lien fraternel. J’adorais et détestais ça tout à la fois. 

Cela aurait été agréable d’avoir un employé qui se contentait de faire ce que je 
lui disais. Mais j’aimais savoir que Devon serait toujours là pour moi peu 
importe ce dont j’avais besoin. 

— Bon, qui veut une bière ? proposa Sam en rentrant. 

Il portait un sweat-shirt à capuche froissé et tenait un pack de bières à la main. 



— D’où est-ce que tu arrives à sortir toutes ces bières comme par magie ? 
l’interrogeai-je. 

— J’ai un frigo plein dans mon atelier, à l’arrière. 

— Et le sweat ? 

Il tourna les yeux vers Henry. 

— Je l’ai pris dans ma Jeep. Je me suis dit qu’il ne serait peut-être pas sûr de 
revenir sans rien sur le dos. 

— Bien pensé, dit Henry. 

Il avança et lui prit une bière des mains. Il décapsula la bouteille et la porta à 
ses lèvres, tout en adressant un clin d’œil à Sam. 

— Bon, fis-je, aussi amusant que ce petit interlude ait pu être, est-ce que vous 
pourriez partir, tous les deux, maintenant ? Il est tard, Sam et moi étions sur le 
point de prendre une douche. 

Henry avait la bouche pleine, mais il s’empressa de lever le doigt en l’air tout 
en déglutissant. 

— Non, tu ne peux pas te joindre à nous ! m’exclamai-je. 

— Pourquoi est-ce que tu es si méchante ? grommela Henry. 

— Ramène-le à la maison, s’il te plaît, suppliai-je Devon, qui fronçait les 
sourcils devant toute cette situation - et plus particulièrement à l’intention de 
Sam. 

— Levee, il faut qu’on parle, me dit-il. Stewart ne va pas apprécier du tout 
que tu sois ici. On ne connaît pas ce type, et tu as beaucoup de choses à gérer, en 
ce moment. On devrait rester entre nous pour quelque temps. 

Je me dirigeai vers lui et m’arrêtai à son niveau, me tordant le cou pour 
pouvoir le regarder dans les yeux. 

— J’ai effectivement beaucoup de choses à gérer, en ce moment. Mais ça fait 
déjà un moment que Sam est aux premières loges de tout ça. Il n’y a rien qu’il ne 
sache déjà. 

— Levee... 

— Devon, ça va aller. Je te le promets. Je sais que tu t’inquiètes, mais tu 
n’arriveras pas à me faire changer d’avis. Maintenant, s’il te plaît, prends Henry 
avec toi et partez. On se voit demain matin. 

Pendant plusieurs secondes, il ne fit que me dévisager d’un air impassible. 
Finalement, il roula des yeux. 

— Henry ! appela-t-il. On se casse. 

Henry posa sa bière et se dirigea vers la porte, s’arrêtant le temps de me serrer 
dans ses bras. 

— À demain, dit-il, avant de lancer par-dessus mon épaule : Bonne nuit, 
Sam ! Appelle-moi si tu changes d’avis. 



Je poussai un grognement. Sam me rejoignit et passa un bras autour de ma 
taille. 

— Sans faute ! répondit-il. Bonne nuit. 

Dès que la porte se fut refermée derrière eux, tout mon corps s’affaissa. 

— Mon Dieu. Je suis désolée. 

— Ne le sois pas, répondit Sam. C’était... intéressant. 

Je ris. Intéressant, était loin d’être un mot suffisamment fort pour décrire ce 
qu’il venait de se passer. Je jetai un coup d’œil nerveux à Sam à travers mes cils, 
et m’aperçus qu’il arborait un large sourire. 

— C’était marrant, Levee, m’assura-t-il. Ne t’inquiète pas comme ça. Il m’en 
faut plus pour me déstabiliser que de voir Henry Alexander me faire du gringue. 

— Je vais lui dire d’arrêter. Je te le promets. Je ne suis pas sûre de pouvoir te 
promettre la même chose au sujet de Devon, par contre. 

— Arrête, dit-il, m’attirant contre son torse avant de déposer un baiser sur 
mon front. Tu es coincée avec moi quoi qu’il arrive. 

Je pris une profonde inspiration, priant pour que ce soit vrai. 

— Allons prendre une douche, dis-je en tirant sur son sweat-shirt. Tu pues. 

— Ouais, admit-il, ce truc est dégueu. 

Il me fit reculer un peu et passa le sweat par-dessus sa tête. 

— Désolé, ajouta-t-il, mais je ne pouvais vraiment pas revenir ici à moitié nu. 

— Je ne peux pas te contredire, gloussai-je en me pressant contre son torse. 

Il glissa une main jusqu’à mes fesses. 

— La prochaine fois que des gens se montrent à ma porte, le port de 
vêtements sera obligatoire pour toi. 

— Oh, je t’en prie. C’est juste Henry et Devon. 

Son autre main rampa jusqu’à l’avant de ma culotte et recouvrit ma fente 
encore humide. 

— Peut-être, mais ça, c’est à moi maintenant. Plus question de se donner en 
spectacle. 

Un gémissement s’échappa de ma gorge, et pas uniquement parce que le bout 
de son doigt venait de s’enfoncer en moi. 

Ça, c’est à moi maintenant. 

— Oui, soufflai-je, juste avant que sa bouche ne se presse contre la mienne. 



Chapitre 16 


SAM 

Levee et moi pûmes enfin prendre une douche. Après ça, elle me chevaucha 
jusqu’à ce que l’aube remplace la nuit. Aucun de nous n’était pressé de dormir, 
surtout sachant que le lendemain serait notre dernier jour ensemble avant un 
moment. Mais je pris soin de lui rappeler aussi souvent que possible que cette 
séparation n’était que temporaire. Elle tenta de rétorquer que ce genre 
d’éloignement risquait d’être fréquent, compte tenu de son travail. Je 
l’embrassais sans retenue chaque fois qu’elle essayait de me dissuader de sortir 
avec elle. 

Rien de ce qu’elle pouvait dire ne m’aurait fait changer d’avis. 

Finalement, elle abandonna, et alors que le soleil pointait ses premiers rayons 
à travers la fenêtre de ma chambre, elle s’assoupit dans mes bras. 

Je ne parvins pas à trouver le sommeil. Comme un authentique harceleur, je 
restai éveillé à la regarder dormir, tranquillement blottie à mes côtés. Ses jambes 
étaient enroulées autour des miennes et son bras passé par-dessus ma hanche. 

D’aussi loin que je me souvienne, je ne m’étais jamais senti aussi apaisé. 

Et ça allait être vraiment dur de perdre ça. 

Mais quand l’alarme de son téléphone sonna, je la relâchai, certain qu’elle me 
reviendrait. Je comptais bien m’en assurer. 

Nous ne totalisions que trois heures de sommeil à nous deux et, pendant les 
cinq heures de voyage à Los Angeles, Levee et moi ne fîmes que dormir, blottis 
l’un contre l’autre. Lorsque nous arrivâmes au stade, Levee demanda à Devon de 
me déposer en premier. Il ne fallait pas qu’on soit photographiés ensemble, elle 
était intransigeante sur ce point. Ça piquait un peu, mais je comprenais. Après un 
baiser beaucoup trop rapide à mon goût, je fus déposé près du bus de tournée 
garé à l’arrière, où je pus rencontrer le groupe de Levee ainsi que ses danseuses 
de scène. 

Simon, son guitariste, m’accueillit à bras ouverts et demeura à mes côtés. 
Apparemment, Levee l’avait appelé pour le charger d’être mon baby-sitter. 
C’était un type sympa - ils l’étaient tous, à vrai dire. L’ambiance avec eux 
n’avait rien de l’atmosphère de rock-star enfiévrée à laquelle je m’attendais. Je 
restai assis à me détendre dans le bus pendant plusieurs heures, à parler de tout et 
de rien avec les membres du groupe et quelques-unes de leurs femmes. Je 
découvris même avec surprise que l’un d’eux avait amené sa fille de trois ans 
avec lui. Ils étaient très curieux à mon sujet, et je n’aurais su dire combien de 



fois j’avais dû détourner la conversation après qu’on m’ait demandé comment on 
s’était rencontrés, Levee et moi. 

Je vérifiais sans cesse mon téléphone, dans l’attente d’un message de sa part, 
mais je n’en reçus aucun. Je m’imaginais qu’elle devait être occupée, mais le fait 
de la savoir toute proche me donnait envie d’être avec elle. Je me refusais à être 
ce genre de mec, cependant. Elle avait une bonne raison de me laisser en arrière. 
Je lui laisserais tout l’espace dont elle avait besoin pour se préparer pour son 
concert. 

Finalement, quatre heures plus tard, la porte du bus s’ouvrit et Devon 
m’informa que Levee demandait après moi. Il me fit porter un petit ampli, me 
passa autour du cou un cordon m’identifiant comme membre du staff, puis me 
mena jusqu’à une porte latérale fermée par une corde. Des fans s’étaient massés 
autour de la zone. Ils ne me jetèrent qu’un bref coup d’œil avant de me 
cataloguer comme sans intérêt. 

Nous traversâmes les coulisses à travers un dédale de couloirs, avant de finir 
par nous arrêter devant une porte dénuée d’écriteau. 

Devon frappa une fois, puis me reprit l’ampli des mains. 

— Entrez ! dit Levee d’une voix chantante. 

Devon poussa la porte d’un air maussade et me fit signe d’entrer. 

À l’instant où nos regards se rencontrèrent, j’eus le souffle coupé. Ses 
cheveux crêpés attendaient d’être coiffés et un maquillage appuyé recouvrait son 
visage. Je posais pour la première fois les yeux sur Levee Williams, la superstar. 
Je reconnaissais les yeux bruns qui me rendaient mon regard, mais tout le reste 
appartenait à la femme couvrant les pages des magazines. 

Cette femme était indéniablement magnifique, mais je préférais de loin celle 
qui avait passé la nuit toute nue dans mon lit. 

— Te voilà, dit-elle doucement. 

Une femme était en train de s’occuper de ses cheveux. 

— Je commençais à me demander si tu ne m’avais pas oublié, fis-je en 
m’avançant vers elle. 

J’avais la ferme intention de déposer un baiser sur ses lèvres peintes en rose, 
mais je m’immobilisai le temps d’adresser un coup d’œil à la styliste. 

— Oh, pardon, s’exclama Levee. Madison, je te présente Sam. Sam, voici 
Madison. 

La jeune femme leva les yeux et m’adressa un sourire chaleureux. 

— Oooh, vous êtes si mignon, fit-elle. 

— Heu, merci ? répondis-je tout en jetant un regard étonné à Levee. 

— Henry a appelé Madison ce matin pour lui parler de toi de manière très 
élogieuse. 



— Oh, bon Dieu, grommelai-je, les faisant rire toutes les deux. 

— Il vous aime bien, reconnut Madison. Mais ne croyez pas ce que dit Levee. 
Elle n’a pas cessé de parler de vous depuis qu’elle est assise sur cette chaise. 

Même à travers ce qui semblait être une valise entière de maquillage, je pus 
voir les joues de Levee rougir. J’adorais avoir cet effet-là sur elle. 

— Vraiment ? demandai-je avec un sourire narquois. 

Levee secoua la tête et rassembla ses mains sur ses genoux. 

— Je m’inquiétais simplement pour toi, se justifia-t-elle. On ne sait jamais, 
Henry pourrait tenter de t’enlever pour faire de toi son esclave sexuel. 

— La menace est réelle, répondis-je gravement, plaçant les mains sur mes 
hanches. 

Madison gloussa. 

— Je vais me faire un café, annonça-t-elle en laissant tomber son peigne sur 
une petite table à roulettes. 

Elle m’adressa un haussement de sourcils et ajouta : 

— On peut réarranger le rouge à lèvres, mais pas touche aux cheveux. 
Capisce ? 

Je hochai la tête sans quitter Levee des yeux. La porte s’était à peine refermée 
derrière elle que Levee se mettait debout et me plantait un baiser sur les lèvres. 
Elle effaça ensuite les traces de rouge à lèvres du dos de la main. 

— Tu m’as manqué, dit-elle. Où est-ce que tu te cachais ? 

J’enroulai mes bras autour de sa taille et l’attirai tout contre moi. 

— Je me relaxais avec le groupe, répondis-je. Exactement là où tu m’as laissé. 

Elle s’écarta et me jeta un regard suspicieux. 

— Devon m’a dit que tu n’étais plus là-bas. Il te cherche depuis trois heures. 

— Il n’a pas dû bien regarder, parce que je n’ai pas bougé du tout, répliquai-je 
en caressant sa tempe de mes lèvres. Demande à Simon. 

— Hum, fit-elle, une expression perplexe sur les lèvres. Eh bien, au moins tu 
es là, maintenant. 

— Ouais. Si seulement je pouvais mettre la main sur Miss Chaussures de 
Designer. On dirait qu’elle a disparu. Je crains fort qu’elle ait été enterrée 
vivante par une maquilleuse professionnelle. 

Levee gloussa, avant de m’étreindre contre elle. 

— Tu devrais voir la ponceuse qu’ils utilisent pour tout retirer à la fin de la 
soirée. 

— Oh, alors ils te réutilisent, me moquai-je alors qu’elle parvenait je ne sais 
comment à approcher encore plus près. 

— C’est plus ou moins ça, marmonna-t-elle. Je déteste me dire que tu devras 
rentrer chez toi à la fin du concert. J’ai l’impression qu’on n’a pas pu passer de 



temps ensemble du tout, aujourd’hui. Durant le trajet jusqu’ici, tu n’as fait que 
baver sur mon épaule et ronfler. Et maintenant, il faut que je monte sur scène. 

— N’essaie pas de faire croire que c’était moi qui bavais. Quand je me suis 
réveillé, tu m’avais complètement trempé. Et pas de la manière que je préfère. 

— La ferme, menteur. 

— Non, toi, la ferme, baveuse. 

Nous rîmes tous deux, puis elle poussa un nouveau soupir frustré. 

— Je ne veux pas que tu partes ce soir, dit-elle. 

— Alors je ne partirai pas. Tu ne t’en vas pas avant demain matin, n’est-ce 
pas ? 

— Oui. Mais Devon ne peut te reconduire que ce soir, quand il ira récupérer 
Henry et le reste de mes affaires. Ils me déposent demain. 

— Je n’ai plus dix ans, Levee. Je n’ai pas besoin qu’on me raccompagne chez 
moi. Si tu veux que je reste avec toi ce soir, je prendrai un avion demain matin. 

Elle leva vivement les yeux. 

— Vraiment ? 

— Ouais, vraiment, idiote. 

— Je veux dire, je paierai le billet. Dis-moi juste quand tu veux partir, et je 
chargerai quelqu’un de réserver ton vol dès maintenant. 

— Je ne suis pas non plus un prostitué, dis-je avec un petit rire. Tu ne peux 
pas payer mon billet juste pour pouvoir arriver à tes fins avec moi. Mais oui, je 
reste. 

— Tu es sûr ? insista-t-elle d’un ton plein d’espoir. 

— Sûr et certain. Je ne suis pas assez vicieux pour être un prostitué. 

— Ce n’est pas de ça que je parlais, répliqua-t-elle en me pinçant un téton. 
Maintenant, je suis déçue de savoir que tu n’es pas vicieux. 

Je lui pinçai un téton à mon tour, laissant ma main s’attarder alors que mes 
dents venaient caresser son cou 

— Tu ne m’as pas parue si déçue que ça, la nuit dernière. 

Elle hoqueta et vacilla sur ses pieds à mon contact. 

— Et avant que tu ne recommences à faire la maligne, je te promets que tu ne 
seras pas déçue non plus cette nuit. J’achète mon billet. Tu divertis tes milliers 
de fans. On te ramène à la vie à coup de ponceuse. Et puis je te saute de manière 
aussi vicieuse que tu le souhaites, jusqu’à ce que tu sois physiquement incapable 
de m’oublier pendant tout le mois à venir. 

— Oh oui, siffla-t-elle tout en glissant les mains sur mes fesses. 

Je lui mordillai le lobe de l’oreille et sentis ma queue enfler entre nous. 
J’aurais tout donné pour pouvoir passer directement à la dernière étape de ce 
scénario - et même après l’étape où je me perdais en elle plus tard dans la soirée. 



Je voulais déjà être à la toute fin - quand elle rentrerait. 

En meilleure santé. 

Plus heureuse. 

Et tout à moi. 

J’étais sur le point de poser mes lèvres sur les siennes pour l’embrasser 
goulûment quand Madison frappa à la porte. 

— Tout le monde est habillé ? demanda-t-elle. 

Elle entrouvrit la porte, mais se garda bien d’entrer dans la pièce. 

Levee émit un grognement de frustration et laissa tomber sa tête contre mon 
épaule. 

— Malheureusement, oui. Mais donne-nous encore une minute. 

— Je suis désolée, mais je dois finir de te préparer. Ils t’attendent en salle 
d’habillage. 

— Très bien, soupira Levee en faisant un pas en arrière. 

Elle baissa les yeux sur ma queue, qui formait une bosse à travers mon jean. 

— Quel dommage de gaspiller une si belle érection. 

Je ris et me redressai. 

— Plus tard, dis-je. Promis. 

Je déposai un chaste baiser sur ses lèvres. Puis je fermai les yeux et 
commençai à lister dans ma tête tous les types de bois que je connaissais, dans 
l’ordre alphabétique. 




Regarder Levee se produire sur scène est Tune des choses les plus grisantes 
que j’aie faites dans ma vie. La performance générale fut extraordinaire, 
composée de danseurs, de changements de garde-robe et d’effets pyrotechniques. 
Mais même sans tout ce cirque, elle était ensorcelante. Sa manière de dominer la 
scène, maîtrisant chaque note qui sortait de sa bouche sexy, était bandante. 
J’aurais été incapable de détourner les yeux même si je n’avais pas été 
complètement fou d’elle. 

J’avais déjà entendu les chansons de Levee à la radio. J’en reconnaissais le 
rythme et la mélodie. Mais maintenant que je connaissais la femme qui les avait 
écrites, je me rendais compte que ses mots étaient les plus beaux qui puissent 
exister. Lorsqu’on écoutait ses chansons, on comprenait clairement que Levee 
souffrait depuis un certain temps, mais le plus stupéfiant était d’entendre tout 
l’espoir et toute la combativité qui se laissait deviner dans chaque parole. Cet 
esprit combatif que je percevais me donnait de l’espoir à moi aussi. 

Tout va bien se passer pour elle. 



Et pour nous aussi. 

Je ne savais toujours pas pourquoi Levee s’était retrouvée sur ce pont nuit 
après nuit. Je m’étais figuré qu’elle devait avoir une vie stressante, mais vu la 
façon dont elle prenait vie à la seconde où elle se retrouvait sur scène, un micro à 
la main, je ne pouvais m’imaginer qu’elle puisse vouloir échapper à tout ça. 
J’avais bien conscience que la vie des gens n’était pas toujours ce qu’elle 
semblait être de l’extérieur. Il devait y avoir autre chose, et tandis que ses yeux 
cherchaient régulièrement les miens, au premier rang, j’éprouvais un désir aussi 
soudain que brûlant de découvrir ce que c’était. 

Lorsque le concert se termina, Devon vint me récupérer sur mon siège et me 
mener jusqu’à la loge de Levee. Comme toujours, il était super énervé à propos 
de quelque chose, mais je commençais à me dire que ce devait être son caractère 
naturel et que ça n’avait rien à voir avec moi. 

Installé confortablement sur le petit canapé et les pieds posés sur la table 
basse, j’écoutais le rappel de Levee résonner dans la pièce. Je fermai les yeux, 
pris une profonde inspiration et commençai à rejouer dans ma tête les dernières 
vingt-quatre heures. Un sourire m’étira bientôt les lèvres sans que je m’en 
aperçoive, si large que j’en avais mal aux joues. 

Putain, j’étais tellement heureux. 

Et à en croire les tressaillements de ma queue, j’avais également envie de 
sexe. Un désir à mettre sur le compte de mes souvenirs de Levee se pavanant sur 
la scène. 

Lorsque la dernière note de la batterie eut retenti, je commençai à fixer chaque 
brèche de la porte. Le concert avait été surréaliste, et j’étais pressé de poser mes 
mains sur Levee pour me remémorer à quel point ce que nous avions était réel. 

La porte s’ouvrit brusquement et plusieurs personnes entrèrent dans la pièce, 
me faisant sauter sur mes pieds. Levee n’était accompagnée que de cinq ou six 
autres personnes, mais quand elle apparut, j’eus l’impression d’être de retour au 
beau milieu du stade plein à craquer. 

On s’était mis d’accord pour rester discrets pour l’instant, ce qui signifiait que, 
bien qu’elle se tienne juste en face de moi, elle demeurait inatteignable dans 
cette pièce pleine de monde. 

Son visage était couvert de sueur et son maquillage avait commencé à couler. 
De petites boucles de cheveux formaient des épis sur sa tête, s’échappant 
courageusement de l’étreinte mortelle de la laque. Mais là, dans sa minuscule 
robe noire et alors que le désir emplissait ses yeux, elle était plus époustouflante 
que jamais. 

Je dus faire preuve de toute la retenue dont j’étais capable pour m’empêcher 
de la prendre dans mes bras immédiatement. J’étais incapable de détacher mon 



regard d’elle, et n’avais donc aucune idée de qui d’autre était dans la pièce, ou 
s’ils savaient pour nous. 

Tout ce que je savais, c’était qu’il allait falloir qu’ils se tirent vite fait. 

— Tu as été incroyable, murmurai-je. 

Un sourire timide apparut sur ses lèvres. J’enfonçai les mains dans les poches 
et me penchai vers elle, baissant la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un 
murmure : 

— Maintenant débarrasse-toi de tous ces gens, que je puisse te déshabiller et 
te montrer tout l’effet que ça m’a fait, de te voir sur scène. 

Je reculai, à temps pour voir son regard changer. Elle prit une inspiration 
silencieuse entre ses lèvres entrouvertes. Sa réaction fut suffisante pour faire 
puiser le sang dans ma queue tandis qu’une émotion enivrante, que je n’étais pas 
encore tout à fait prêt à nommer, s’épanouissait dans ma poitrine. 

Soutenant mon regard enfiévré, Levee s’exclama : 

— Tout le monde dehors ! J’ai besoin d’être seule quelques minutes. 

La foule continua de discuter, mais, sans que personne ne pose la moindre 
question, la pièce commença à se vider. Pour vraiment préserver les apparences, 
j’aurais dû sortir avec eux pour revenir discrètement ensuite, mais j’étais trop 
concentré sur la femme sur laquelle j’étais sur le point de me jeter pour réfléchir 
au moindre plan. 

Mon cœur s’accéléra. 

Ses tétons se durcirent. 

Mes narines se dilatèrent. 

Elle se mordilla la lèvre. 

Mes poings se serrèrent. 

Ses yeux se baissèrent sur ma queue. 

La porte se referma. 

Nos corps se heurtèrent l’un à l’autre. 

Ses mains plongèrent dans mes cheveux alors que ma bouche prenait 
possession de la sienne. Une symphonie de gémissements et de grognements 
éperdus emplit la pièce. Je ne pouvais attendre une seconde de plus. Je pressai 
mes paumes sur ses fesses, la soulevai de terre et la fit reculer contre le mur. Ses 
jambes s’enroulèrent autour de mes hanches et ses bras autour de mon cou, dans 
un besoin frénétique d’être encore plus proche de moi. Il n’y avait qu’un seul 
moyen d’y parvenir, et cela requérait que je la lâche le temps d’enfiler un foutu 
préservatif. 

J’aurais tout donné pour pouvoir lui arracher sa culotte et m’enfoncer à nu à 
l’intérieur de sa fente humide et chaude. Pour pouvoir me perdre dans l’instant 
présent et lui montrer à quel point j’avais envie d’elle. Je voulais, à cru et à brut, 



satisfaire le besoin viscéral que je ressentais chaque fois que j’étais auprès d’elle. 

Mais je n’avais pas l’intention de la placer dans cette position. Peu importe le 
rythme improbable qui battait dans ma poitrine en sa présence, il était trop tôt 
pour lui demander de m’accorder un tel niveau de confiance. 

Même si, aussi ridicule que ça puisse paraître, je lui avais déjà accordé toute la 
mienne. 

— Tiens-toi, lui intimai-je en relâchant ses fesses. 

Elle s’accrocha à moi et je la maintins contre le mur, ma cuisse entre ses 
jambes. Sa bouche s’attaqua à mon cou alors que je m’empressais de récupérer 
le préservatif dans mon portefeuille pour l’enfiler. Ce ne fut pas facile, mais 
j’étais déterminé à la baiser contre ce mur, dussé-je en mourir. 

Après avoir descendu rapidement mon jean sous mes fesses, je repoussai sa 
culotte sur le côté. Voyant qu’elle était trempée, je décidai de me passer de 
préliminaires et m’enfonçai brutalement en elle. 

Elle poussa un cri, mais je ne lui laissai pas le temps de se reprendre. J’étais 
déchaîné. 

Je pris ce qui me revenait sans aucune douceur. Je savais que c’était ce dont 
nous avions tous deux besoin, et que je lui donnais aussi ce qui lui revenait à 
elle. 

Et je ne parlais pas simplement d’un orgasme. 

Je parlais de moi. 

Je la possédai entièrement, sans jamais ralentir le rythme. Ses ongles 
s’enfoncèrent dans mes épaules et ses hanches cognèrent contre les miennes, 
jusqu’à ce que ses mouvements nous poussent tous les deux à la limite de la 
délivrance. 

Nous n’échangeâmes pas un seul mot. Tout avait déjà été dit. Nous finîmes 
tous deux par jouir en prononçant le nom de l’autre. 

Je venais de la revendiquer et, du même coup, je lui appartenais. 

C’était presque aussi grisant que terrifiant. 

Presque. 



Chapitre 17 


LEVEE 

Je n’avais pas envie de quitter Sam. Après avoir passé une nuit incroyable 
tous les deux, durant laquelle nos corps s’étaient unis d’une myriade de façons 
différentes, je craignais, au bout d’un mois d’absence, de perdre ce que nous 
avions entamé. Mais je devais remettre de l’ordre dans ma vie, pour que nous 
puissions reprendre notre relation de manière plus saine pour nous deux - plutôt 
que sur ce pont. Et malheureusement, même si ça craignait vraiment, je devais 
faire ça seule. 

C’est pourquoi, ces bonnes résolutions en tête, je me retrouvai le lendemain 
matin à neuf heures, à envoyer un baiser à Sam depuis le mauvais côté de la 
portière alors que Devon démarrait. Il se tenait debout les mains dans les poches, 
plus sexy que jamais, se balançant d’avant en arrière sur ses pieds. C’était 
étrangement rassurant de voir qu’il détestait autant me voir partir que je détestais 
avoir à le quitter. 

— Il sera toujours là à ton retour, dit Henry en me tapotant la jambe lorsque 
les larmes commencèrent à couler. 

— Je l’espère, répondis-je en déglutissant, avant de poser ma tête sur son 
épaule. 

— Tu veux que je garde un œil sur lui pendant que tu es partie ? 

— Tu parles du genre de coup d’œil qui va le conduire à se réveiller dans ton 
lit tous les matins ? gloussai-je. 

— Je pense vraiment que ce serait la manière la plus efficace de le surveiller. 

— Ne t’approche pas de lui, répliquai-je en secouant la tête. Je n’ai pas envie 
que tu passes tout le mois à tenter de l’attirer entre tes griffes pendant que je ne 
suis pas là pour le protéger. 

— Oh, je t’en prie. Même si je n’avais pas de queue, ce serait voué à l’échec. 
Il a été frappé par l’effet Levee Williams. Les symptômes sont clairs : yeux qui 
sortent des orbites et soupirs langoureux. 

Je sentis une chaleur réconfortante se répandre dans ma poitrine, et mes 
épaules se relaxèrent. 

— Il me regardait déjà comme ça avant de savoir qui j’étais, dis-je. C’est juste 
Sam. 

Henry passa un bras derrière mon siège pour me serrer contre lui. 

— C’est ce qui prouve qu’il a été touché de plein fouet. 

Je fermai les yeux et poussai un soupir. 



Un mois. 

Il le fallait. La sensation libératrice que j’éprouvais avec Sam ne resterait 
qu’un pansement. Il méritait une femme équilibrée, et alors que nous nous 
dirigions vers l’aéroport, je pris la résolution d’être cette femme. 




Deux jets privés et six heures plus tard, j’arrivais dans un centre de 
réhabilitation du Maine. De l’extérieur, cela ressemblait à un hôtel de luxe, mais 
dès le moment où nous entrâmes par la porte de derrière, il devint clair qu’il 
s’agissait en fait d’un centre de soins médicaux. 

Cela faisait des jours que je m’inquiétais à l’idée d’être accueillie par les 
paparazzis, mais heureusement, notre arrivée se fit en toute discrétion. 

Quand j’avais annulé la plupart de mes apparitions publiques, la rumeur avait 
commencé à courir, disant je partais en cure. Tout le monde pensait à la drogue, 
mais j’avais laissé un message sur Twitter quelques jours plus tôt, pour expliquer 
que mon corps était épuisé depuis la fin de ma tournée et que j’avais besoin d’un 
peu de temps pour moi histoire de me reposer. Les fans avaient semblé 
compréhensifs et m’avaient apporté leur soutien, mais ce serait aux médias de 
rendre l’ultime jugement. Stewart se mettait en quatre, avec mon agent, pour 
donner à mes « vacances » un écho positif. 

— Mlle Williams, c’est un plaisir de vous rencontrer, m’accueillit un vieil 
homme aux verres fins en me tendant la main. Je suis le docteur Terrance Post. 

— Tout le plaisir est pour moi, répondis-je. Stewart m’a dit le plus grand bien 
de votre centre. 

— C’est très gentil de sa part, sourit-il. Venez, nous allons vous enregistrer. 

Le docteur s’éloigna, mais mes pieds demeurèrent cloués au sol. Mon estomac 

se tordait de nervosité. Je n’avais plus envie de faire ça. Ce n’était pas 
nécessaire. Non, en réalité c’était complètement nécessaire, mais cela me fichait 
quand même une frousse de tous les diables. Je me sentais déjà mieux, alors 
peut-être toutes ces mesures étaient-elles superflues. 

Évidemment, les choses devaient changer. Mais comme ça ? 

Henry me prit le bras et m’attira à lui. 

— Arrête de paniquer, me dit-il. 

— Je ne veux plus faire ça. Je veux rentrer chez moi. 

— Eh bien moi, je veux que tu ailles mieux. Alors fais un effort. 

— Henry, s’il te plaît. 

Il me lâcha le bras et fit un pas en arrière. 

— Non, lâcha-t-il. Tu n’arriveras pas à me faire changer d’avis. Que tu rentres 



chez toi et reprennes la même routine, ça n’aidera personne. Ni toi ni moi. 

Il marqua une pause, avant de lâcher l’artillerie lourde : 

— Ni Sam, ajouta-t-il, haussant un sourcil d’un air entendu. Tu perds les 
pédales parce que les choses commencent à devenir concrètes. Eh bien, devine 
quoi? Les choses sont devenues concrètes pour nous quand on a découvert 
pourquoi tu te rendais sur ce pont tous les soirs. 

Je fronçai les sourcils, mais nous savions tous deux qu’il avait raison. 

— Contente-toi de laisser ces gens t’aider pendant trente jours. C’est tout ce 
que je te demande, Levee. 

Son petit discours culpabilisant n’avait rien fait pour apaiser les papillons qui 
voletaient furieusement dans mon estomac, mais cela convainquit mes pieds de 
se mettre en mouvement. 

— Merci, dit Henry à mi-voix. 

— La ferme, répondis-je laconiquement. 



Chapitre 18 


SAM 

Trois jours. 

Trois putains de jours sans un seul mot de la part de Levee. J’étais en train de 
devenir dingue. Ce n’était pas le doute ou le manque d’assurance qui me hantait. 
Qu’elle en soit consciente ou pas, je savais qu’elle était mienne, à tous les 
niveaux. Mais j’étais accablé d’inquiétude. Comment allait-elle? Les choses 
étaient-elles en bonne voie ? Et pourquoi est-ce qu’elle avait besoin de faire ça, 
bon sang ? 

Oui, je m’étais débiné lorsque l’occasion d’avoir cette conversation s’était 
présentée, durant notre dernière soirée ensemble. Elle semblait si heureuse, après 
qu’on ait fait l’amour dans sa loge. La dernière chose dont j’avais envie, c’était 
de tout foutre en l’air pour satisfaire ma curiosité. À la place, j’avais préféré 
caresser chaque parcelle de son corps. Quelque chose me disait qu’elle 
préférerait ça plutôt que de parler de son passé. 

Je m’étais promis de lui laisser quelques jours pour prendre ses marques, mais 
après ça, j’avais l’intention de me rendre chez elle pour trouver Henry. J’étais 
certain qu’il n’était pas resté sans nouvelles, contrairement à moi. 

Heureusement, cela s’avéra inutile. J’étais occupé à travailler sur un vieux 
piano que je voulais transformer en salle à manger lorsque mon téléphone sonna 
dans ma poche. 

LEVEE : Je viens de combattre un ours pour récupérer mon téléphone. 

MOI : Un ours?! Ça a l’air dangereux. Mais ça explique tous ces messages 
remplis de « grrrr » que je n’arrête pas de recevoir depuis trois jours. Je croyais 
que tu essayais de jouer les petites vicieuses. 

LEVEE : Ah ! On s’est déjà mis d’accord sur le fait que vicieux n’était pas ton 
genre. Mais tu peux me croire, il n’y a vraiment rien de sexy à propos de cet 
endroit. 

MOI : Évidemment, puisque je n’y suis pas. 

LEVEE : Évidemment. Bref : salut ! Comment tu vas ? 

MOI : Mon âme frémit à l’idée d’oublier la sensation de ta peau contre la 
mienne. 

LEVEE : Espèce de plagiaire ! C’est moi qui ai écrit ça ! 

MOI : Ouais, je sais. J’ai écouté ta musique en boucle hier soir. C’est plutôt 
pas mal. Je suis sûr que si tu continues à t’entraîner, tu pourras faire carrière dans 
la musique, un jour. 



LEVEE : Hilarant. 

MOI : Je fais de mon mieux. Comment se passent tes vacances ? 

LEVEE : Plutôt bien, à vrai dire. L’endroit est agréable et je m’entends bien 
avec mon docteur. Mon « aide-soignant » (autrement dit ma nounou) est un 
homme de quarante ans couvert de poils qui ferait passer De von pour l’un des 
Munchkins du Magicien d’Oz. 

MOI : Le fameux ours, je présume ? 

LEVEE : Oui. Il retenait mon téléphone en otage depuis mon arrivée. 

MOI : Est-ce que ça veut dire que tu l’as récupéré pour de bon, maintenant ? 

LEVEE : Double oui. Je dois y aller, là, mais à mon retour, je m’attends à ce 
que mon téléphone soit rempli de photos de tablettes de chocolat et de paquets 
de cigarettes. ;) 

MOI : Cool ! Est-ce que j’aurais droit à des images de petites chattes ? 

LEVEE : Sois sérieux cinq minutes, Sam. On n’a pas le droit aux animaux, 
ici. 

MOI : Improvise. 

LEVEE : Tu me manques. 

MOI : Tu me manques aussi. 

LEVEE : Je t’appelle ce soir. 

MOI : Et je répondrai sûrement. 

Souriant tout seul, je levai mon T-shirt et bandai mes abdos le temps de 
prendre une rapide photo. Je venais d’appuyer sur la touche d’envoi lorsque je 
remarquai ma mère, debout à l’entrée de mon atelier. 

— Est-ce que tu viens d’envoyer à quelqu’un une photo de ton entrejambe ? 
me demanda-t-elle de son ton de réprobation maternelle le plus réussi. 

— Mon Dieu, Maman, bien sûr que non. 

Je la rejoignis et la pris dans mes bras. Je ne pouvais effacer le sourire que 
cette brève conversation avec Levee avait provoqué, et qui menaçait de me 
fendre le visage en deux. 

Ma mère me rendit mon étreinte, avant de faire un pas en arrière. 

— Tu sais, dit-elle, les femmes partagent ce genre de photos avec toutes leurs 
amies. Pas plus tard que la semaine dernière, ce type m’a envoyé une photo de 
son poireau, et je l’ai montrée à... 

— Bon Dieu, T interrompis-je avec une grimace. Qui est le connard qui 
s’amuse à t’envoyer des photos de sa bite ? Et plus important encore, comment 
diable as-tu pu croire que j’avais envie d’entendre parler de ça ? 

J’étais encore sous le coup de ma conversation avec Levee, mais entendre ma 
mère me parler du poireau de je ne sais qui me fit rapidement redescendre sur 
terre. 



— Je veux juste que tu sois préparé à ce genre de choses, se justifia-t-elle. Si 
tu la montres à une femme, tu peux tout aussi bien faire un message groupé, 
parce que toutes ses amies finiront par la voir. 

— Merci pour l’info, mais je n’ai pas envoyé de « photo de mon entrejambe » 
à qui que ce soit. 

Pas encore. 

— Grâce à toi, continuai-je, mes organes génitaux seront en sécurité un jour 
de plus. 

— Oh, parfait. Cela rendra les choses encore plus spéciales, lorsque tu perdras 
ta virginité le soir de ton mariage. 

Elle m’adressa un regard qui me mettait au défi de la contredire. 

Elle n’était pas dupe, m’ayant surpris en train de coucher avec Stacy Davis 
quand j’avais dix-sept ans. Mais j’imagine qu’elle n’avait pas plus envie 
d’entendre parler de ce que je faisais de mon «poireau» que moi de savoir 
qu’elle regardait des photos de celui d’un quelconque type. 

Elle me donna une tape sur le torse, puis se dirigea vers la causeuse aux pattes 
de lion qui attendait toujours un acheteur. 

— C’est magnifique, mon chéri. 

— Merci. J’aime vraiment l’allure que ça a fini par prendre. Tu aurais dû la 
voir avant que je commence à travailler dessus. Il y avait... 

— Oui, oui, oui, m’interrompit-elle. Préserve ta salive. Tu sais bien que je ne 
comprends pas un mot de ce que tu dis, quand tu deviens trop technique avec tes 
histoires d’outils et tous ces trucs. Et puis, il faut qu’on parle de certaines choses, 
toi et moi. 

Elle leva vers moi mon cendrier plein à ras bord. 

— C’est vraiment ridicule, Sam. Il faut que tu arrêtes. Je refuse d’enterrer qui 
que ce soit d’autre. Je ne peux pas... te perdre aussi. 

Elle m’adressa un regard noir. 

Cela faisait des années qu’elle et Anne me cassaient les pieds pour que j’arrête 
de fumer. Je n’aurais su dire combien de fois je leur avais promis que je le ferais. 
Mais depuis qu’Anne était partie, je me retrouvais de plus en plus fréquemment 
une cigarette à la main. La culpabilité avait tendance à avoir ce genre d’effet. Il 
fallait que j’arrête, j’en étais conscient. Mais il y avait une grosse différence 
entre le savoir et agir en ce sens. 

— Je vais arrêter, dis-je, plongeant les mains dans mes poches d’un air 
penaud. 

— Promets-le-moi, insista-t-elle. 

— C’est bon, Maman, j’ai dit que j’arrêterai. 

Elle laissa tomber le cendrier dans la poubelle et s’avança vers moi d’un pas 



décidé. Elle avait beau ne mesurer qu’un mètre cinquante pour cinquante-cinq 
kilos, elle restait ma mère. Ce simple pas vers moi était plus terrifiant que tout. 

— Promets. Moi. 

— Très bien, je promets, soupirai-je, l’air d’un ado renfrogné. 

— Parfait. 

Elle poussa un soupir soulagé et un sourire aimant illumina son visage. 

— Bon, maintenant que ce problème est réglé... 

Elle fit un nouveau pas vers moi et redevint sérieuse. 

— Meg m’a dit que tu sortais avec Levee Williams. 

— Quoi ? m’exclamai-je. Depuis quand est-ce que tu parles avec Meg ? 

— Depuis que mon fils ne ressent plus le besoin de parler de quoi que ce soit 
avec sa mère. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine et m’adressa un regard de reproche dont 
seules les femmes ont le secret. 

— Tu sors avec une célébrité. Tu ne t’es pas dit que peut-être, tu devrais 
appeler ta mère pour le lui faire savoir ? 

Je pinçai les lèvres et haussai un sourcil. 

— Maman, ne fais pas comme si tu savais qui est Levee Williams. 

— Non, mais j’aimerais le savoir, maintenant que mon fils lui envoie des 
photos de son entrejambe ! 

J’aboyai un rire et levai les bras en l’air. 

— C’étaient juste mes abdos ! m’exclamai-je. Et pour l’amour de Dieu, arrête 
de dire entrejambe. 

Elle plissa les yeux puis, énonçant très clairement chaque syllabe, elle répéta : 

— Entrejambe. 

Elle me fusillait toujours du regard, mais je ne pus m’empêcher de rire. Et 
comme elle était merveilleusement cinglée, elle m’imita bientôt. 

Dès que nous nous fûmes calmés tous les deux, elle en revint aux choses 
sérieuses : 

— Bon. Parle-moi de cette Levee. 

— Je ne suis pas censé en parler, Maman. Je vais devoir appeler Meg pour lui 
dire de la fermer. 

J’avais eu le coup de foudre et, si cela n’avait tenu qu’à moi, je l’aurais fait 
savoir au monde entier. 

Mais j’avais eu le coup de foudre pour Levee Williams, et le monde devrait 
attendre qu’elle soit prête à le lui dire. C’était vraiment nul, mais le fait que les 
gens soient au courant ou pas ne changerait rien à notre relation. 

Elle était toujours mienne. 

Je laissai échapper un sourire et le rire de ma mère me fit comprendre qu’elle 



l’avait remarqué. 

— Ne crois pas que je vais abandonner si facilement. J’ai tapé son nom sur 
Google. Ça a l’air d’être une grosse pointure. 

J’avais promis à Levee qu’on resterait discrets pour l’instant, mais il n’y avait 
aucun risque à en parler à ma mère. N’est-ce pas ? 

— Eh bien... je veux dire... elle n’est pas si célèbre que ça. Elle n’a jamais 
fait de duo avec Lionel Richie, ni rien, la taquinai-je. 

Je savais d’avance que cette phrase suffirait à détourner la conversation. À la 
simple mention de ce nom, les yeux de ma mère s’écarquillèrent. 

— Est-ce que tu crois qu’elle connaît Lionel ? 

— J’en doute, répondis-je en passant un bras autour de ses épaules. Mais si ça 
peut stopper l’interrogatoire, je serais ravi de lui poser la question pour toi. 

— Non, tu vas lui poser la question parce que tu sais que je suis obsédée par 
cet homme. L’interrogatoire n’est pas terminé, sois-en certain. Parle-moi d’elle. 
Est-ce que c’est sérieux entre vous ? 

Elle tira sur mon bras et je la suivis jusqu’à notre ancienne table à manger, 
dont je me servais comme bureau depuis quelques années. Je n’avais jamais pris 
le temps de la remettre en état. Ou, plus honnêtement, je n’avais pas envie de la 
modifier. C’était Papa qui avait construit cette table. Rien que le fait de l’avoir 
reconvertie en autre chose me mettait mal à l’aise. 

Je m’assis sur un tabouret en bois à côté d’elle. 

— On ne sort pas ensemble depuis longtemps, expliquai-je, mais je pense que 
ça pourrait être du sérieux. 

Je suis amoureux d’elle. 

Et merde. 

— C’est une gentille fille ? 

— Je pense vraiment que tu l’apprécierais. 

— Eh bien, je ne peux pas moins l’aimer que la précédente. Comment elle 
s’appelait, déjà ? 

— Lexi. 

— C’est ça. Je détestais cette petite garce, marmonna-t-elle en baissant la 
voix. 

— Maman ! la réprimandai-je en riant. 

— Désolée. Mais cette fille était - elle exagéra un frisson - toxique. 

— Elle n’était pas si mauvaise que ça. Enfin, pas tout le temps. Mais oui, 
Levee est beaucoup mieux. Elle est si drôle. 

Je détournai les yeux et souris en me remémorant son rire. 

— Et futée, ajoutai-je. Elle n’est pas du tout comme on pourrait s’y attendre. 
C’est quelqu’un d’accessible, qui a vraiment les pieds sur terre. 



Je me frottai les mains sur mon jean. J’aurais tant voulu que Levee ne soit pas 
si loin d’ici. Comment allais-je bien pouvoir tenir un mois entier sans cette 
femme ? Lorsque je relevai la tête, je remarquai que ma mère m’observait avec 
un doux sourire. 

— C’est quelqu’un d’incroyable, soufflai-je. 

Son sourire s’élargit. 

— Dans ce cas, je l’aime déjà, dit-elle. 

Elle me donna une tape sur la jambe et l’étreignit brièvement, avant de 
demander : 

— Et comment as-tu rencontré cette Miss Superstar ? 

Je me frottai la nuque. Merde. Je me doutais bien que cette question finirait 
par venir sur le tapis, et même si je détestais l’idée d’avoir à mentir à ma mère, il 
était absolument hors de question que je lui dise la vérité. Elle piquerait une crise 
si elle savait comment j’avais réellement rencontré Levee. 

Détourne la conversation. 

— Eh bien... on... s’est retrouvés au même endroit, un jour. Je l’ai vue une ou 
deux fois avant de trouver le courage de lui parler. 

Après cette semi-vérité, je décidai de la distraire avec un peu d’humour. 

— Enfin, dis-je en passant les mains sur mon torse, comment aurait-elle pu 
résister à tout ça ? 

Pour faire bonne mesure, je levai un bras et bandai le biceps. 

— Oh, s’il te plaît, cache-moi ces guimauves. J’ai vu une photo d’elle sur 
internet, avec son ex-petit ami. Je peux te dire que tu as de la chance d’avoir le 
sens de l’humour. 

— Attends une seconde. Qui est son ex-petit ami ? 

— Je ne me souviens pas de son nom. L’un de ces joueurs de football 
américain célèbre, dit-elle, haussant les sourcils tout en agitant un éventail 
imaginaire. 

Je retins à grand-peine un haut-le-cœur - mais j’avais aussi envie de chercher 
ce mec sur Google. 

— Quelle horreur ! m’exclamai-je. 

Elle rit et se leva. 

— Bon, je dois retourner travailler. Amène Levee à dîner chez moi, un de ces 
jours. 

— D’accord, Maman. 

Elle m’étreignit brièvement, puis se dirigea vers la porte. 

— À bientôt. Et n’oublie pas ce que je t’ai dit à propos des photos 
d’entrejambe. 

Cette fois je ne pus retenir mon haut-le-cœur. 





J’étais assis dehors sur ma balancelle, une cigarette brûlant entre mes doigts et 
Sampson assis à mes côtés, lorsque mon téléphone sonna enfin. 

— Allô, répondis-je. 

Des frissons me parcoururent lorsque j’entendis Levee rire à l’autre bout du 
fil. 

— Tu réponds dès la première sonnerie ? Sérieusement, Sam ? Tu aurais au 
moins pu faire comme si tu n’étais pas pendu à ton téléphone. 

— C’est ça, ris, Chaussures de Designer. Si j’avais mon téléphone à la main, 
c’est simplement parce que j’étais en train de signaler une vidéo YouTube de toi 
qui trébuches et qui tombes. 

— Oh bon Dieu, grogna-t-elle. Je t’en supplie, dis-moi que tu mens. 

— Nope, répondis-je, accentuant la dernière syllabe. HenryEstÀMoi7765 a 
même créé un très beau remix de la chanson d’Henry « Goodbye Lover » pour 
aller avec. 

— Super, soupira-t-elle. Tous ses fans vont croire que je suis leur rivale. Tu 
n’as aucune idée du nombre de vidéos de ce genre qui circulent déjà. 

— Eh bien, depuis quelques heures, j’en ai une assez bonne idée. Ne t’en fais 
pas. Je suis là pour te couvrir. Je les ai toutes signalées, annonçai-je fièrement. 

— Je ne te mérite pas, murmura-t-elle d’une voix aguicheuse qui me fit 
regretter son absence encore plus. 

— Oh, je ne suis pas si génial. Je les ai toutes regardées d’abord. 

J’éteignis ma cigarette et retournai à l’intérieur, prêt à me glisser dans mon lit 
et conserver Levee avec moi aussi longtemps qu’elle était prête à rester. 

— Je te pardonne, dit-elle. 

— Super, parce qu’il y en a certaines que j’ai regardées deux fois, admis-je, 
avant de me justifier vivement : mais c’était seulement parce que j’aimais la 
manière dont tes seins remuaient lorsque tu bondissais sur tes pieds. 

Elle rit, faisant naître un sourire sur mon visage. 

— J’imagine que je ne peux pas t’en vouloir, dans ce cas, n’est-ce pas ? Alors, 
comment tu t’es retrouvé à regarder des vidéos de moi sur YouTube, au juste ? 

— Tout a commencé quand, en dépit du bon sens, je suis allé voir des photos 
de toi avec Thomas Reigns. Je dois dire que je me sens un peu complexé, depuis. 

— Oh, ne t’en fais pas. Ta queue est bien plus grosse que la sienne. 

— Maintenant je me sens mieux. Merci. 

Elle rit encore. Je me glissai dans mon lit et fermai les yeux pour savourer ce 
son si mélodieux. 



— Ça doit être cool de pouvoir chercher tout ce que tu veux savoir sur moi. 
J’aimerais bien pouvoir fouiller dans ton passé aussi. 

— D’accord, rétablissons l’équilibre, proposai-je. Si tu avais un ordinateur en 
face de toi, là, tout de suite, qu’est-ce que tu écrirais dans la barre de recherche ? 

— Hum, je ne sais pas. De quand date ta dernière relation ? 

— On s’est séparés il y a environ deux mois, mais on n’était déjà plus 
vraiment ensemble depuis la mort d’Anne. C’est une fille plutôt sympa, même si 
ma mère l’a traitée de garce aujourd’hui, me souvins-je en riant. 

— Quoi ? s’exclamat-elle, à la fois stupéfaite et amusée. 

— Ouais, apparemment, Meg a appelé ma mère et lui a dit qu’on sortait 
ensemble. Elle est passée me voir pour un interrogatoire en règle. 

— Oh, merde. Tu lui as dit la vérité ? 

— Hum..., marmonnai-je, tentant de gagner un peu de temps. C’est ma mère, 
Levee. Je te promets qu’elle ne dira rien à personne. 

Sa voix se teinta d’hésitation, mais elle n’en fit pas toute une histoire : 

— Et qu’est-ce qu’elle a pensé du fait qu’on soit ensemble ? 

— Rien de particulier. Ça lui va très bien. Oh, elle m’a fait promettre de te 
demander si tu connaissais Lionel Richie. 

— En fait, plus ou moins, oui, répondit-elle. J’ai chanté avec lui pendant une 
émission de remise de prix, il y a deux ans. 

— OK. Dans ce cas je vais mentir et lui dire que tu ne le connais pas. 

— Pourquoi ? s’étonna-t-elle. Je connais son agent. Je pourrais probablement 
le convaincre de lui dédicacer quelque chose. 

— Parce que ma mère est une femme et une mère incroyable, mais lorsqu’il 
s’agit de Lionel, elle perd complètement la tête. Crois-moi, tu n’as pas envie 
d’être la seule personne entre elle et cet homme. 

— Arrête. T’es sérieux ? 

— Malheureusement, oui. Quand tu reviendras, je lui ferai ressortir les albums 
photo. J’ai été déguisé en Lionel à chaque Halloween jusqu’à mes six ans. Je 
suis presque sûr qu’elle m’aurait appelé comme lui aussi, si mon père ne l’en 
avait pas empêchée. 

— Oh mon Dieu, il me faut ces photos. Et vite. 

— Je vais voir ce que je peux faire, promis-je. Qu’est-ce que tu veux savoir 
d’autre ? 

Je pris une profonde inspiration entre mes dents serrées, attendant 
nerveusement sa prochaine question. 

— Tu es en train de fumer ? 

— Non. Je suis dans mon lit. 

— Est-ce que c’est encore trop tôt pour que je me permette de te demander 



d’arrêter ? 

— Trop tôt pour demander? Non. Trop tôt pour t’attendre à ce que je le 
fasse ? Oui. Mais tu seras heureuse d’apprendre que ma mère m’a aussi fait la 
morale à propos de ça, et qu’elle m’a fait promettre d’arrêter. 

— Je vais avoir besoin de l’adresse de ta mère, s’empressa-t-elle de demander. 

— Pour quoi faire ? 

— Parce que si elle arrive vraiment à te faire arrêter de fumer, je trouverai un 
moyen de convaincre Lionel Richie de lui livrer des fleurs personnellement. 

J’aboyai un rire. 

— S’il te plaît, ne fais pas ça. Elle va soit mourir d’une crise cardiaque ou 
finir en prison pour avoir refusé de le laisser repartir. 

Elle gloussa, puis soupira : 

— J’aimerais tant être avec toi en ce moment. 

— Moi aussi, soufflai-je. 

Dieu sait que je l’aurais voulu aussi. Mais m’étendre là-dessus ne l’aiderait en 
rien, alors je changeai de sujet : 

— Au moins, tu as récupéré ton téléphone. Est-ce que tu as reçu ma photo de 
tablette de chocolat, tout à l’heure ? 

— Oui. C’est mon fond d’écran d’accueil, maintenant. C’est aussi à cause de 
ça que j’ai manqué le souper, parce que j’étais occupée sous la douche. 

Je faillis m’étrangler avec ma langue. Elle rit alors que je me mettais à tousser. 

— Vraiment ? ..., fis-je lentement. 

— Vraiment, chuchota-t-elle dans un gémissement. Ce n’était pas aussi bien 
que nos douches ensemble. Mes mains étaient trop douces, mais il faudra que je 
m’en contente dans les semaines à venir. 

Ma queue gonfla dans mon jean à l’idée des doigts de Levee s’agitant entre 
ses jambes alors que des images de mon corps dansaient dans sa tête. J’étais 
assuré de remplacer l’heure du souper de ce soir par une longue douche, moi 
aussi. J’étais aussi assuré de devoir me remettre à l’exercice et reprendre une 
carte d’abonnement à la salle de gym dès demain. 

— Il va falloir que tu t’arrêtes, grommelai-je. Ou que tu ailles un peu plus 
dans les détails. À toi de voir. 

Elle émit un petit rire. 

— Je peux te demander quelque chose ? demanda-t-elle. 

Je réajustai ma queue dans mon pantalon, présumant, à mon grand désarroi, 
qu’elle allait s’arrêter là. 

— Tout ce que tu veux, répondis-je. 

— Pourquoi est-ce que parfois tu ramasses tes mégots de cigarettes, et que 
d’autres fois tu les laisses par terre ? 



Mon estomac se contracta. Je me tournai sur le côté dans le lit, les yeux fixés 
sur l’espace vide. Levee n’y avait passé qu’une nuit, mais ce serait toujours son 
côté, maintenant. 

— Anne, répondis-je simplement. 

Il allait falloir que je m’explique, mais j’avais besoin d’une seconde pour 
ravaler la boule qui s’était formée dans ma gorge. 

— Oh, souffla-t-elle. Je suis désolée. 

Je déglutis. 

— Après l’une de ses crises, ma mère et elle se sont disputées, alors Anne est 
venue vivre chez moi. 

— Sam, tu n’es pas obligé de répondre, vraiment. Je ne savais pas. 

— Non, ça va. Ça ne me dérange pas. Bref... Anne a emménagé avec moi, et 
c’était vraiment cool, en fait. Ça me plaisait de l’avoir à mes côtés, et cela a 
permis à ma mère de faire une pause. Elle en avait bien besoin, après avoir passé 
sa vie à prendre soin des autres. Cela me faisait me sentir bien, de me dire que 
j’aidais, et j’avais l’esprit plus tranquille sachant qu’Anne était en sécurité. Bref, 
elle détestait le fait que je fume. Un jour qu’on était dans une friperie à récupérer 
des échantillons pour l’atelier, elle a déniché l’un de ces vieux squelettes qu’on 
trouve en cours de science. J’aurais dû me douter, en voyant la lueur dans ses 
yeux, que ce qu’elle en ferait n’allait pas me plaire, mais je l’ai acheté quand 
même. 

Je secouai la tête et souris à ce souvenir. 

— Quand on est rentrés, elle l’a emmené dans mon atelier, a placé un tissu à 
l’intérieur de la poitrine et a versé tout le contenu de mon cendrier à l’intérieur. 
Elle était tellement fière de son coup. Elle est même allée jusqu’à nommer ce 
truc Herman. 

Je ris. Levee était si silencieuse que je dus ôter le téléphone de mon oreille le 
temps de vérifier qu’elle était toujours en ligne. 

— Tu es toujours là ? 

— Oui, répondit-elle. Je suis là. 

Je l’entendis se déplacer. 

— Tu viens de te mettre au lit, là ? demandai-je. 

— Oui. Mais comme la douche, il n’a rien d’aussi agréable que le tien. 

Elle poussa un soupir, puis dit : 

— Continue. Je veux entendre le reste de l’histoire. Je veux dire... si tu veux 
toujours me la raconter. 

— Levee, je suis prêt à te raconter tout ce que tu veux savoir, tant que ça 
signifie que tu es là pour poser les questions. 

— Je vais charger mon avocat de t’envoyer les papiers de cession de droit 



d’auteur pour cette phrase-là aussi. 

— À quel moment est-ce que je peux m’attendre à ce que les royalties arrivent 
sur mon compte en banque ? plaisantai-je. 

— Je ne paye qu’en faveurs sexuelles. 

Je pouvais presque voir l’étincelle malicieuse qui avait dû s’allumer dans ses 
yeux couleur whisky. Bon sang, j’avais tellement envie de voir son sourire. 

Soudain, j’eus une idée : 

— Pourquoi est-ce qu’on parle au téléphone ? 

— Euh... Tu dois partir ? hésitat-elle. 

— Non ! Ce n’est pas ce que je veux dire. Attends une seconde. 

J’ôtai mon téléphone de mon oreille et appuyai sur la touche d’appel vidéo. 
Pas de réponse. Je remis le téléphone à mon oreille. 

— Tu vas répondre ? 

— T’es devenu fou ou quoi? s’écria-t-elle. Tu ne peux pas demander à une 
fille de lancer un appel vidéo à l’improviste. Je ne ressemble à rien. 

— Réponds à cet appel, Levee. 

— Non ! Je suis sérieuse. Je ne me suis pas coiffée en sortant de la douche. 
J’ai l’air d’un caniche mal entretenu. En plus, je ne retrouve plus la moitié de 
mon maquillage. Hors de question que je te laisse me voir comme ça, alors que 
je vais être partie tout le mois. 

— Levee, je t’ai vue pleurer avec du maquillage qui coulait sur ton visage. Je 
t’ai vue dormir en bavant dans une voiture. Je t’ai vue les cheveux tout emmêlés 
après le sexe. Et j’avais toujours autant envie de te baiser jusqu’à ce que tu en 
tombes dans les pommes. Je me fiche de ce à quoi tu ressembles en ce moment. 
Réponds à ce fichu appel ! 

— Non. Hors de question. Je me rendrai présentable pour demain. 

— Tu es ridicule, lâchai-je d’un ton frustré. 

— Fais-moi confiance, on ne peut pas dire que ce soit facile pour moi non 
plus. Je ne me souviens même plus à quoi tu ressembles. Je me souviens 
vaguement que tu es plus ou moins attirant, mais je ne suis pas tout à fait sûre. Je 
n’ai même pas de photo de toi. 

— Et tu ne risques pas d’en avoir une, mentis-je. 

J’avais l’intention de remplir son téléphone de photos de moi, jusqu’à ce 
qu’elle m’en envoie une d’elles. Évidemment, j’aurais pu trouver un million 
d’images de Levee sur Internet, mais j’avais simplement envie d’en avoir une de 
mes Chaussures de Designer. 

— Est-ce qu’on peut simplement en revenir à ton histoire, s’il te plaît? 
demanda-t-elle. Je meurs d’envie de savoir à quoi a servi ce squelette. 

Je laissai échapper un soupir de frustration, attrapai mon ordinateur portable 



sur la table de chevet et ouvris Photoshop. 

— Donc, fis-je, après avoir recouvert les poumons d’Herman de tissu, elle l’a 
déplacé jusque sur mon porche, un large sourire aux lèvres. Je n’ai même pas pu 
argumenter lorsqu’elle m’a déclaré que mes poumons étaient aussi remplis de 
cigarettes que ceux du squelette. Elle m’a fait promettre de récupérer tous mes 
mégots et de les déposer dans Herman, et que quand sa poitrine serait pleine, 
j’arrêterais de fumer. Sa poitrine était large, alors j’ai accepté. J’ai pris l’habitude 
de garder tous mes mégots, pour les lui donner chaque soir. 

Mon cœur s’accéléra. Mes mains, qui s’agitaient furieusement sur le clavier 
de mon ordinateur, se figèrent. 

— Parfois, j’oublie qu’elle est partie et je continue de les ramasser. 

— Sam, murmura Levee, je suis tellement désolée. 

— Ça va. J’aime bien pouvoir parler d’elle, de temps en temps. Elle me 
manque beaucoup. 

Je l’entendis remuer à nouveau, et tentai de l’imaginer à mes côtés alors que je 
travaillais sur mon ordinateur. J’étais tellement accro à cette femme. 

— Je suis sûre qu’elle était très belle, dit-elle. 

— Elle était vraiment magnifique. 

Je pris une profonde inspiration et souris malgré la douleur. Les choses étaient 
plus facilement supportables, avec Levee. Si je n’étais pas déjà tombé amoureux 
de cette femme, cette simple constatation m’aurait fait me précipiter tête la 
première. 

— Bref... il y a autre chose que tu veux savoir ? 

— Qu’est-ce que tu as mangé au souper ? demanda-t-elle inopinément. 

— Le souper ? répétai-je. 

— Oui, je meurs de faim. Quelqu’un que je ne nommerai pas m’a forcée à 
louper le souper, avec son estomac sexy. Tu te souviens ? rit-elle. 

Et juste comme ça, la douleur disparut complètement. 



Chapitre 19 


LEVEE 

Je ressemblais à un gosse en colonie de vacances, qui se cachait sous les draps 
pour utiliser son téléphone en cachette. L’horaire d’extinction obligatoire des 
lumières était passé depuis des heures, mais je ne me sentais pas prête à laisser 
partir Sam, même si mes paupières étaient de plus en plus alourdies par le 
sommeil. Dès les premiers jours, on m’avait confisqué mon téléphone, le temps 
que je sois évaluée. Le docteur Post avait réduit ma prise d’antidépresseurs et 
m’avait retiré mes médicaments contre l’anxiété. Je me sentais vraiment mieux, 
mais gérer ma vie tant que je me trouvais dans l’environnement dénué de stress 
du centre n’avait rien à voir avec ce que je devais gérer à l’extérieur, où j’étais 
écartelée entre des millions de gens. J’étais déterminée à faire de mon mieux, 
cependant, même si cela signifiait changer drastiquement de train de vie une fois 
de retour chez moi. 

J’étais censée me reposer et me relaxer, laisser à mon esprit et mon corps le 
temps de se remettre d’aplomb, mais rien n’aurait pu me soigner plus 
efficacement que ces heures passées au téléphone avec Sam. 

À trois heures du matin, nous étions tous les deux si fatigués que nous 
décidâmes finalement de raccrocher. Il avait beau être très tard, je ressentis 
malgré tout cette séparation comme une douleur physique. Il me manquait plus 
que jamais. Mais quand mon téléphone sonna, annonçant la réception d’une 
photo, mon mal-être disparut. 

Sam avait été bien occupé, durant nos six heures d’appel. Mon écran affichait 
une image de Sam en maillot de bain, étendu sur une plage et ressemblant à un 
dieu grec couvert de tatouages. Une sensation de chaleur se répandit entre mes 
jambes ; c’était la première fois depuis des jours que je pouvais poser à nouveau 
les yeux sur lui. Un rire sonore s’échappa de ma gorge lorsque je remarquai une 
photo de moi derrière lui. Je la reconnus aussitôt. Elle provenait de l’une des 
nombreuses fois où je m’étais ridiculisée en tombant au moment le plus 
inopportun. Ma bouche était grande ouverte et mes cheveux volaient au-dessus 
de ma tête d’une manière tout sauf séduisante. Une expression de terreur pure 
déformait mon visage. 

Je n’étais plus sur le tapis rouge où la photo avait été prise à l’origine. L’image 
avait été éditée de manière à remplacer ma robe par un bikini, mais je portais 
toujours mes chaussures à talons. Elles étaient couvertes de sable et je tombais à 
quelques centimètres de Sam. J’avais oublié qu’il était graphiste, et à en croire 



cette image, il était vraiment très bon. Le rendu était parfaitement homogène et 
me fit bien rire, mais mon cœur se contracta lorsque je lus la légende au bas de la 
photo : Même si tu ressemblais à ça tous les jours de l’année, je voudrais quand 
même te voir. Accepte l’appel vidéo demain. 

Je regardai cette photo pendant plus d’une heure avant de finir par 
m’endormir, mon téléphone à la main et un sourire sur le visage. 

Durant la semaine qui suivit, Sam et moi nous parlâmes tous les jours. Et, oui, 
par conversation vidéo. Il m’envoyait aussi une nouvelle image de nous « 
ensemble » chaque soir après avoir raccroché. Elles étaient toujours différentes, 
mais il ressemblait toujours à un Adonis et je ne ressemblais jamais à rien. Le 
fait qu’il réussisse à trouver autant de photos affreuses de moi était assez 
alarmant. Mais rien que pour le petit message amusant au bas de l’image, cela 
valait le coup de se sentir momentanément embarrassée. Sur les images 
nocturnes de Sam, nous voyagions ensemble à travers le monde. Depuis la tour 
Eiffel jusqu’au Grand Canyon, je m’étais ramassée partout sur la planète. La 
photo que je préférais entre toutes nous représentait dans la décapotable verte de 
Thelma et Louise. Sam portait le foulard emblématique autour de son cou, ce qui 
aurait dû le faire paraître ridicule, mais avec ses bras tatoués posés sur le volant, 
il était toujours aussi sexy. Pour moi, il avait utilisé une photo du jour où j’étais 
montée dans un grand-huit avec une petite fille de la fondation Faites un Vœu. 
Ma bouche était grande ouverte et un hurlement de frayeur sortait de ma gorge. 
Sam était même allé jusqu’à ajouter une mouche qui volait vers ma bouche, 
après m’avoir placée dans la voiture à ses côtés. Lorsque je m’étais rendu 
compte que Sam & Levee 4 -ever était écrit sur la plaque d’immatriculation, mon 
cœur avait fondu. 

J’étais en train de tomber complètement amoureuse de cet homme, et 
j’espérais bien l’entraîner dans ma chute. 

Un mois plus tôt, je me tenais sur un pont et j’envisageais de sauter. Mais avec 
lui à mes côtés, même si ce n’était que dans une voiture photoshoppée, je n’avais 
jamais été aussi heureuse de toute ma vie. Et ça me fichait une trouille de tous 
les diables. Je ne savais pas bien comment je m’en sortirais, s’il s’avérait qu’il ne 
ressentait pas la même chose. J’avais beau ne jamais avoir eu de problèmes de 
drogue, j’étais devenue accro à la sensation de sérénité légère qu’il procurait à 
mon esprit. 

Pendant deux semaines entières, Sam et moi vécûmes dans cette bulle de 
bonheur que créait notre nouvelle relation. 

Tout n’était pas que rires et sourires, mais c’était sûrement ce qui rendait les 
choses encore plus vraies. 

J’adorais me chamailler avec lui. Nous avions trouvé une tonne de sujets 



triviaux à propos desquels être en désaccord. Mais il ne s’agissait toujours que 
de bêtises sans importance. Peu à peu, il devint évident que Sam et moi venions 
effectivement de deux mondes différents. Et il devint clair pour moi que c’était 
justement la raison pour laquelle je devais m’accrocher à lui à tout prix. 

SAM : Hum... pourquoi est-ce que quatre guitares à 6 000 dollars viennent 
d’être livrées chez moi ? 

MOI : C’était ma façon subtile de te faire savoir que je veux des 
bibliothèques. 

SAM : Avec des Gibson toutes neuves et customisées ? T’es malade?! 
J’aurais pu te trouver des guitares cassées à 50 balles au magasin de musique. 

MOI : Du calme, radin. Ce sont mes guitares préférées. Je n’en utilise que des 
comme ça. 

SAM : Non. 

MOI : Non quoi ? 

SAM : Non, je ne détruirai pas l’équivalent de 24 000 dollars en guitares. 

MOI : Et pourquoi pas ? Tu ne peux plus les renvoyer. 

SAM : Tu vas voir si je peux pas, princesse. 

MOI : Ça, c’était un coup bas, connard. 

MOI : Sérieusement ? Tu vas juste disparaître, maintenant ? 

Il ne me répondit pas pendant trois exaspérantes heures. Lorsqu’il finit par le 
faire, une photo de deux bibliothèques posées contre le mur de sa chambre 
précédait son message. Elles ressemblaient à des guitares acoustiques ordinaires 
- ce n’était assurément pas mes Gibson. 

SAM : Je suis désolé. Tu as raison, je suis un connard. C’est juste que c’est 
dur, quand la femme avec qui tu sors aime les Gibson et que tu es du genre à 
faire les friperies. J’ai fabriqué ces deux étagères-là pour toi la semaine dernière. 
Je m’occuperai de tes guitares ce soir. 

SAM : P.S. Je suis vraiment désolé de t’avoir appelé princesse. 

SAM : P.P.S. Je suis un abruti. 

SAM : P.P.P.S. Voilà une photo de ma queue d’étalon pour me faire pardonner. 

La photo d’un poney vu de derrière était jointe au message. 

SAM : P.P.P.P.S. Je l’ai appelé Curtis. 

SAM : P.P.P.P.P.S. J’ai hâte que tu puisses le rencontrer. 

Je mis une demi-heure avant de répondre, parce que j’étais trop occupée à 
sangloter. Évidemment, je me sentais mal à l’idée de l’avoir fait se sentir comme 
un petit ami au rabais, mais ce n’était pas pour ça que je pleurais. 

Il m’avait déjà fabriqué des bibliothèques. 

Et il m’avait appelée la femme avec qui il sortait. J’avais beau être déjà au 
courant, cela n’avait encore jamais été confirmé. 



Et il m’avait fait rire alors que j’aurais encore dû être en colère. 

Mais plus que tout le reste, je pleurais parce que je savais qu’à cet instant 
précis, je venais de tomber amoureuse de Sam Rivers pour de bon. 

Il n’y avait plus moyen de faire marche arrière, maintenant - je n’en avais de 
toute façon aucune envie. 

Je savais aussi que je ne pourrais pas tenir deux semaines de plus sans le voir. 

MOI : Viens me rendre visite. 

SAM : Dis-moi où et quand. 

MOI : Demain. C’est le jour des familles et Henry est censé prendre un vol 
jusqu’ici, mais j’ai vraiment besoin de te voir, toi. 

SAM : Dans ce cas, je serai là, Levee. 

Je poussai un cri perçant d’adolescente et sentis mon cœur exploser de joie 
dans ma poitrine. 

Il va venir. 

SAM : Je vais voir si je peux trouver quelqu’un pour s’occuper de Curtis. 

J’éclatai de rire, des larmes coulant le long de mes joues. 

Oui, je suis complètement et désespérément amoureuse de cet homme. 



Chapitre 20 


SAM 

Une heure après que Levee m’eut demandé de venir la voir, j’étais à 
l’aéroport. Jusque-là, je ne savais même pas que les visites étaient une option. Si 
ça avait été le cas, je me serais probablement installé dans le Maine il y a déjà 
plusieurs semaines. Le voyage fut long et je fis tout le trajet sans avoir réservé de 
place d’avion, mais, finalement, le lendemain matin à sept heures, après avoir 
dormi dans l’aéroport de Philadelphie, j’étais à nouveau dans le même État que 
mes Chaussures de Designer. Je me procurai une voiture de location et me 
dirigeai directement vers l’adresse qu’elle m’avait envoyée par SMS la veille au 
soir. 

À neuf heures pile, je poussai les portes du bâtiment et avançai jusqu’au 
bureau de la réception. 

— Salut, je suis Sam Rivers et je suis venu voir... 

La blonde élancée assise derrière le bureau m’interrompit aussitôt : 

— Dans un souci de discrétion, nous n’utilisons pas les noms de résidents. 

— Oh, bien sûr, répondis-je un peu bêtement. 

Je réfléchis à un moyen de lui expliquer pourquoi j’étais ici sans prononcer le 
nom de Levee. 

— En fait, je suis Sam... 

— Rivers, oui, j’avais compris. Laissez-moi une minute pour vérifier la liste. 

Elle m’adressa un sourire qui ressemblait plus à une grimace. 

Eh bien, cette fille est un sacré rayon de soleil. 

Je frappai anxieusement le sol du bout de ma botte, songeant au fait que Levee 
se trouvait quelque part ici, toute proche. Elle était probablement en train de 
mâchouiller jusqu’au sang ses ongles manucurés. Je baissai les yeux sur mes 
chaussures dans une tentative pour dissimuler le sourire stupide que je n’avais pu 
réfréner. 

Une voix grave interrompit mes pensées : 

— Venez avec nous, s’il vous plaît, monsieur. 

Deux hommes en costume noir, qui paraissaient sortir tout droit du film Men 
in Black, étaient soudain apparus à mes côtés. 

Je hochai la tête avec un sourire et les suivis de l’autre côté d’une double 
porte, l’estomac bouillonnant d’excitation. 

Elle est si proche. 

Sauf qu’elle n’était pas proche du tout. 



Ils me menèrent face à une porte vitrée débouchant sur un parking. 

— Euh..., marmonnai-je lorsque l’Agent K l’ouvrit en grand devant moi. 

— Vous n’êtes pas autorisé à approcher les lieux, Mr. Rivers. Si vous revenez, 
les autorités locales en seront immédiatement averties. Ceci est votre premier et 
unique avertissement. 

— Excusez-moi, dis-je, il doit avoir une erreur. 

Je baissai la voix et murmurai : 

— Levee Williams attend ma visite. 

— Il n’y a aucun résidant qui porte ce nom ici, répliqua l’Agent J d’un ton 
mordant. S’il vous plaît, ne compliquez pas les choses. 

Mon sentiment d’impatience se mua rapidement en colère, la déception faisant 
remonter une sensation acide dans mon estomac. 

— Elle m’a donné l’adresse, fulminai-je en faisant un pas en avant. Je ne 
partirai pas avant de l’avoir vue. 

— Sortez d’ici, ordonna-t-il, pointant le doigt vers le parking tout en 
m’adressant un regard menaçant. 

Je ne bougeai pas d’un pouce. 

Qu’il aille se faire foutre. S’il croit pouvoir me garder loin d’elle... 

— Trouvez-moi Levee, articulai-je lentement. 

— Je ne vous le demanderai pas deux fois, déclara l’Agent K alors que J 
venait se positionner dans mon dos. 

— Allez vous faire foutre, rétorquai-je. 

Je tirai mon téléphone de ma poche et composai le numéro de Levee. Elle 
répondit dès la première sonnerie, et si ma tête n’avait pas été sur le point 
d’exploser, je l’aurais probablement taquinée à ce propos. 

— Tu es arrivé ? demanda-t-elle. 

— Oui, et non. La sécurité est en train de me foutre dehors. 

— Quoi ? s’écria-t-elle, si fort que je dus éloigner le téléphone de mon oreille. 

— Au revoir, monsieur, grogna l’Agent J en me poussant vers la porte. 

Je tins bon, le sang bouillonnant dans mes veines. 

— Ne vous avisez pas de me toucher, dis-je en plaquant un doigt contre son 
torse aussi dur que de la brique. 

— Sam, qu’est-ce qu’il se passe, bon sang ? dit Levee. Laisse-moi leur parler. 

Les dents serrées, je leur tendis le téléphone. 

— Levee veut vous parler. 

Ils échangèrent un regard entendu. 

Aucun d’eux ne prit le téléphone. 

En revanche, l’un d’eux m’attrapa le bras et le tordit dans mon dos. L’autre 
maintint la porte ouverte pendant que j’étais jeté dehors. Mon téléphone tomba 



au sol alors que je trébuchai en avant, luttant pour rester sur mes pieds. La porte 
se referma et se verrouilla derrière moi. 

Mais qu’est-ce que c’était que ça, putain ? 

Les muscles de ma mâchoire se contractaient spasmodiquement. Je m’efforçai 
de retrouver un semblant de calme avant de fracasser la porte vitrée pour tuer ces 
deux hommes. J’entendis soudain la voix de Levee, qui s’élevait de mon 
téléphone tombé au sol. 

— Sam ! 

Je le récupérai vivement. 

— Je vais aller en prison, peut-être pour un bon moment, fus la seule chose 
que je parvins à déclarer d’une voix rocailleuse. 

Je m’avançai à grands pas vers la porte et frappai du poing contre le verre, 
mais les deux Men in Black étaient déjà partis. 

— Quoi ? Sam, arrête-toi et dis-moi ce qu’il se passe ! 

— Je viens juste d’être balancé dehors pour avoir voulu te rendre visite ! 
m’exclamai-je. 

Je fermai les yeux et inspirai profondément. J’avais bien conscience que rien 
de tout cela n’était de sa faute. 

— Désolé, m’excusai-je rapidement. 

— Calme-toi, d’accord ? Laisse-moi aller leur parler, je te rappelle juste après. 
Surtout ne pars pas. 

— C’est marrant, rétorquai-je, ils m’ont dit exactement le contraire, quand ils 
m’ont mis à la porte. 

Je poussai un soupir : 

— Désolé, encore une fois. 

— Ce n’est rien. Tu veux que je les fasse virer ? plaisanta-t-elle. 

Si j’avais pu trouver le moyen de ralentir le flot d’adrénaline qui courait dans 
mes veines, j’aurais probablement souri. 

— Ce serait vraiment fantastique, soufflai-je en me passant une main dans les 
cheveux. 

— Considère que c’est fait. Maintenant, détends-toi. On se voit dans une 
minute. 

Détends-toi. 

J’avais envie de tout sauf ça, mais je répétai dans ma tête la promesse qu’elle 
venait de me faire et parvins à retrouver mes esprits. 

Je contournai vivement le bâtiment pour revenir à ma voiture de location. 

Puis j’attendis. 

Et attendis. 

Et attendis encore. 



Pendant plus d’une heure, je restai assis dans ma voiture à fixer l’entrée du 
bâtiment. Mon téléphone restait silencieux, et celui de Levee me renvoyait 
directement sur sa boîte vocale. J’étais déjà fatigué, après avoir passé la nuit à 
faire le trajet jusqu’ici, et lorsque l’adrénaline finit par retomber, je me sentis 
soudain épuisé. 

J’attrapai mon téléphone et envoyai à Levee un rapide message pour lui faire 
savoir que j’allais me chercher un café, mais que je ne serais pas loin. 

Elle ne répondit pas. 


LEVEE 

— Qui a fait ça? hurlai-je, comme la diva que je m’étais toujours promis de 
ne jamais devenir. 

Mais après tout, personne ne s’était encore immiscé ainsi dans ma vie privée. 

— Calmez-vous, Mlle Williams. 

Le docteur Post et un homme dont j’avais rapidement oublié le nom, mais 
qu’on m’avait présenté comme étant le responsable du centre, étaient assis face à 
moi dans une salle de conférence, s’efforçant de me calmer. 

— Je jure devant Dieu que vous avez plutôt intérêt à me montrer ces foutus 
papiers, ou je vous détruirai ! Quand j’en aurai fini avec vous, plus personne ne 
voudra venir ici, même si vous les payez pour ça. 

— Nous sommes en train d’essayer de localiser les copies papier de votre 
dossier d’entrée. Tous nos documents sont digitalisés. 

— Essayez mieux que ça ! m’écriai-je. 

Ils s’empressèrent tous deux de quitter la pièce. Je soulevai brutalement le 
téléphone filaire de son socle. La batterie de mon portable était morte peu après 
que j’eus raccroché avec Sam, mais j’avais utilisé le téléphone de la salle de 
conférence pour tenter de joindre Henry de manière répétée. Je savais qu’il était 
en route pour venir me voir, mais son vol devait déjà être arrivé. Le plus 
déconcertant était que je recevais le même silence radio de la part de Devon. Il 
se passait quelque chose de louche, et j’étais visiblement la seule à ne pas être au 
courant. 

— Salut, ma belle ! ronronna Henry lorsque, enfin, il répondit. 

— Jure-moi que tu n’étais pas au courant de toutes ces conneries à propos de 
Sam, fis-je entre mes dents serrées. 

— Qu’est-ce que mon homme parfait a bien pu faire de mal ? s’étrangla 
Henry. 

— Sam n’a rien fait du tout. Mais quelqu’un a mis son nom sur la liste des 



personnes n’ayant pas le droit de me rendre visite. Tu t’es occupé de remplir les 
papiers, Henry. S’il te plaît, s’il te plaît, dis-moi que tu n’as pas fait ça. 

— Bordel de merde, laissa-t-il échapper, avant de pousser un soupir. 

Mon pouls s’accéléra et j’attendis qu’il me donne des explications. 

— Ce n’est pas moi qui ai rempli tes papiers, Levee. J’étais en train de 
discuter avec l’aide-soignant, alors Devon s’en est occupé. 

Mon cœur se fissura. J’aurais presque préféré qu’Henry soit le responsable. 
On aurait eu une grosse dispute, il m’aurait expliqué pourquoi il avait fait ça et je 
l’aurais remis à sa place pour avoir interféré dans ma vie. On ne se serait pas 
parlé pendant une semaine, mais on aurait fini par surmonter ça. 

Avec Devon, c’était différent. J’avais beau le considérer comme un membre 
de ma famille, je ne pouvais faire abstraction du fait qu’il était aussi mon 
employé, et de toute évidence, il avait oublié quelle était sa place. J’étais censée 
pouvoir confier ma vie à cet homme, et pour une raison qui m’échappait 
complètement, il avait abusé de cette confiance. D’accord, il n’aimait pas Sam, 
mais rien ne l’y obligeait. Son unique boulot était de faire en sorte que je sois en 
sécurité. Et à cet instant, alors que mon estomac se tordait à cette révélation, je 
me sentais tout sauf en sécurité. 

— Merde, sifflai-je à travers le combiné. 

— Je suis désolé. Écoute, Carter et moi, on sera là dans environ une heure. 
Devon a pris le vol suivant. On va tous se rassembler et essayer de comprendre 
tout ça. Dis-leur de laisser Sam entrer. Ils ne peuvent pas t’empêcher de le voir. 

— Apparemment, si, ils peuvent, grommelai-je. Ils refusent de me laisser le 
voir tant qu’ils n’auront pas parlé à un membre de ma famille. Je ne vais pas 
appeler mes parents pour leur demander la permission de voir mon petit ami, 
Henry. 

Mes yeux se remplirent de larmes. 

C’était trop. 

Tout ça, c’était beaucoup trop. 

J’étais censée me détendre et reprendre le contrôle de ma vie. À la place, je 
me sentais prisonnière non seulement de ces murs, mais aussi de mon existence 
entière. 

D’un coup la sensation familière de chute libre me submergea. 

Je fermai les yeux et combattis la douleur qui me compressait les poumons. 

— Est-ce que Sam est encore là ? demanda Henry. 

— Je pense, parvins-je à répondre d’une petite voix. 

— Dis-lui d’attendre. J’arrive bientôt. On va régler tout ça, d’accord ? 

Mais je ne voulais pas dire à Sam d’attendre. Je voulais le voir. 

Et rentrer à la maison avec lui. 



Et le laisser faire exactement ce qu’il faisait déjà sans le savoir depuis le jour 
où on s’était rencontrés : me guérir en profondeur. 

Mes yeux se rouvrirent brusquement. Pourquoi ne pouvais-je pas avoir ça ? 

Oui, ma vie avait échappé à tout contrôle. Mais la seule personne qui 
m’empêchait de prendre mon futur en main, c’était moi-même. 

Levee Michelle Williams était une battante. Je n’avais pas atteint le succès 
dans l’industrie musicale en restant assise à laisser les autres me dire comment 
diriger ma vie. Je m’étais accrochée jusqu’à me hisser au sommet, avec 
seulement une guitare et des rêves plein la tête. 

Au diable cet endroit. Personne ne me dirait comment mener ma vie ; une vie 
que, je le comprenais soudain, je n’avais aucune envie de perdre. Cette 
révélation ne m’était pas venue du fond d’une boîte de médicaments ni de ma 
présence entre ces murs. Elle m’était venue sous la forme d’un homme 
splendide, qui m’avait sauvée uniquement grâce à son humour acéré et une 
simple conversation. Et cet homme se tenait coincé sur un parking, à seulement 
quelques mètres d’ici, parce que son nom était sur une putain de liste magique. 

Je lâchai le téléphone et poussai la porte de la salle de conférence. Puis celle 
du couloir et, enfin, celle du bâtiment. Je ne m’arrêtai que lorsque mes hauts 
talons claquèrent sur le macadam du parking. 

Des voix appelaient mon nom derrière moi, mais elles étaient toutes 
assourdies par la force de ma nouvelle détermination. 

Mes pieds continuèrent à avancer à la recherche d’une paire d’yeux dorés, 
mais je réalisai bientôt qu’elle n’était nulle part en vue. Mes recherches furent 
vaines, mais je ne perdis pas mon calme. Je ne fus pas submergée par un million 
de pensées culpabilisantes et inquiètes. Je refusais de laisser la sensation de 
chute libre dicter ma vie plus longtemps. 

Je redressai les épaules et souris fièrement. Pour la première fois depuis des 
mois, je me sentais à nouveau moi-même. 

— Levee ! appela le docteur Post. 

Je me cachai rapidement derrière une voiture et restai baissée jusqu’à ce que 
les voix s’éloignent. 

Je ne retournerais pas là-bas, pas même pour expliquer que je n’y retournerais 
pas. Je n’étais pas d’humeur à argumenter. J’étais d’humeur à commencer à 
vivre. 

Sans téléphone, je ne pouvais pas appeler Sam ; il n’y avait qu’un seul endroit 
où je puisse aller. 

Je descendis la rue et appelai un taxi. 

Il saurait où me trouver. 



Chapitre 21 


SAM 

Après trois heures à siffler du café, à fumer des cigarettes et à me forcer à 
laisser retomber ma rage, je décidai de retourner là-bas pour tenter d’y aller au 
culot et de les persuader de me laisser voir Levee. Alors que je me dirigeais vers 
une place de parking, j’eus la joie d’apercevoir un visage familier. Carter, le 
garde du corps à la carrure de gorille qui m’avait ramené chez moi après ma 
dispute avec Levee lors de notre premier soir, se tenait devant l’entrée, occupé à 
aboyer dans un téléphone. Je me hâtai de me garer et trottai vers lui. Il pourrait 
peut-être me faire entrer. 

Ses yeux s’arrondirent de surprise lorsqu’il me vit approcher. 

— Elle n’est pas avec toi ? demanda-t-il, couvrant le téléphone avec sa main. 

— Levee? Non. Ils ne veulent pas me laisser entrer. J’espérais que tu 
puisses... 

Il porta à nouveau le téléphone à son oreille. 

— Sam vient d’arriver, Mr Williams. Elle n’est pas avec lui. On vous tient au 
courant. 

Mr Williams ? Le père de Levee ? 

Carter raccrocha. 

— Viens avec moi, Sam, dit-il en se dirigeant vers la porte. 

Je l’attrapai par le bras. 

— Qu’est-ce qu’il se passe ? Pourquoi tu pensais que Levee était avec moi ? 

— Suis-moi, se contenta-t-il de répondre. 

La réceptionniste me fusilla du regard lorsque Carter me fit passer devant elle, 
avant de me mener dans un bureau au fond de la pièce. J’étais déjà une vraie 
pelote de nerfs, mais lorsque je croisai le regard creusé d’Henry, je compris qu’il 
était arrivé quelque chose de très grave. Il faisait les cent pas dans la pièce, mais 
s’arrêta net en me voyant. Une lueur d’espoir apparut dans ses yeux vides. 

— Dieu merci ! s’exclamat-il en se précipitant vers moi, avant de porter son 
regard par-dessus mon épaule. Où est-elle ? 

— Je n’en ai aucune idée, répondis-je, sentant la bile me remonter dans la 
gorge. 

Il plaqua les mains sur sa bouche et tourna sur lui-même pour faire face à 
Devon et aux Men in Black, qui étaient en pleine conversation dans un coin de la 
pièce. Un certain nombre d’autres personnes se tenaient alignées contre le mur, 
et toutes avaient l’air aussi horrifié par ma réponse. 



— Est-ce que quelqu’un veut bien m’expliquer ce qu’il se passe, bon sang ? 
aboyai-je. 

Mes yeux parcoururent la pièce, suppliant quelqu’un de me répondre. 

Mais personne ne daigna ne serait-ce que me rendre mon regard. 

— Bordel de merde ! s’exclama Henry. 

Il leva le bras et, dans un geste théâtral, balaya tout ce qui se trouvait sur le 
bureau devant lui. Puis il pointa un doigt furieux vers Devon. 

— Trouve-la. Maintenant. 

Trouve-la. 

Merde. 

Devon hocha la tête. Il s’apprêtait à quitter la pièce, mais je le retins par le 
bras. Quelqu’un devait me donner des réponses. 

— Explique-moi. 

Il garda le silence. Sourcils froncés, il s’arracha brutalement à mon étreinte et 
sortit. 

Je m’approchai d’Henry. Il semblait sur le point de s’effondrer d’une seconde 
à l’autre, mais c’était aussi mon cas. 

— Parle, rugis-je, à bout de patience. Maintenant ! 

— Devon t’a mis sur la liste des personnes n’ayant pas le droit de lui rendre 
visite. Ça l’a complètement bouleversée. Elle m’a appelé, en larmes, et je lui ai 
dit de ne pas bouger, mais elle est partie. On pensait qu’elle était avec toi. 

— Qu’est-ce que tu entends par elle est partie ? demandai-je, approchant mon 
visage du sien d’un air menaçant. 

— J’entends qu’on n’a aucune idée d’où elle a bien pu aller ! s’exclama 
Henry, levant les mains au ciel dans un geste de frustration. 

Le monde se figea autour de moi, avant de se renverser complètement. Un 
bourdonnement emplit mes oreilles. Le sourire d’Anne apparaissait dans mon 
esprit à chaque clignement de paupières. Les mots qu’elle avait prononcés se 
répétaient en écho dans ma tête. 

« Je vais m ’en sortir. » 

Je savais exactement où était partie Levee. 

Et je n’avais jamais été aussi terrifié qu’à cet instant. 

Sans un mot de plus, je m’élançai hors de la pièce à la vitesse d’un athlète 
olympique ayant pris feu. À en juger la chaleur brûlante qui se répandait dans 
ma poitrine, cela aurait tout aussi bien pu être le cas. 

Non. Non. Non. Non. 

Il n’y avait pas grand-chose que ce monde puisse me faire subir et dont je 
n’avais pas déjà fait l’expérience, mais ça... Oh mon Dieu. 

Le pendule de mon angoisse se balançait très haut, me fauchant les jambes à 



chaque passage. Elles tremblaient si fort que, si je n’avais pas eu à ce point 
besoin d’elles pour trouver Levee, elles auraient certainement lâché sous moi. Je 
me maintenais sur mes pieds par un pur effort de volonté, et en m’accrochant à 
l’espoir que mes Chaussures de Designer soient toujours sur la terre ferme. 

Je me glissai derrière le volant de ma voiture et allumai l’application GPS de 
mon téléphone. Puis je sortis en trombe du parking tout en regardant 
frénétiquement de droite à gauche à la recherche du pont le plus proche. 

J’essayais de rester rationnel et de me dire qu’elle ne me ferait jamais ça. Elle 
allait tellement mieux. Elle était simplement en colère, elle avait besoin de 
relâcher un peu la pression. Ça ne voulait pas dire qu’elle était suicidaire. 

Mais lorsque je ne la vis pas sur le premier pont, une peur écrasante 
m’envahit, rendant difficile de rester positif. 

Après le deuxième pont, cela devint quasiment impossible. 

Et après le troisième, je me perdis dans un abîme de désespoir. 

Mais je continuai à chercher, les derniers mots qu’elle m’avait adressés 
alimentant mes espoirs. 

« On se voit dans une minute. » 

Aussi longtemps que je vivrai, je n’oublierai jamais le moment où j’aperçus 
enfin ses boucles brunes. Il n’y avait même pas de trottoir, sur ce petit pont qui 
surplombait ce qui ne devait pas être plus qu’un ruisseau. Mais elle était là, 
debout devant le parapet en béton. Son cœur battait encore, et l’air circulait 
toujours dans ses poumons. 

Quand ma voiture freina dans un crissement au beau milieu de la circulation, 
un sourire apparut sur son visage. 

J’étais si soulagé que je ne me souciai absolument pas des klaxons qui 
commencèrent à s’élever derrière moi. Je sautai de la voiture et glissai par¬ 
dessus le capot comme Bo Duke dans Shérif fais-moi peur. 

— Bon Dieu, Levee, fis-je dans un souffle tout en me précipitant sur elle, 
avant de l’envelopper fermement entre mes bras. 

— Eh bien, tu as pris ton temps, plaisanta-t-elle. 

Je voulais me mettre en colère. Vraiment. Mais ça pourrait attendre. Je devais 
vérifier dans quel état d’esprit elle était. Elle ne semblait ni contrariée ni 
bouleversée, mais il y avait forcément une raison pour qu’elle se tienne ainsi sur 
ce pont. J’espérais simplement que ce ne soit pas celle à laquelle je pensais. 

Les klaxons continuaient de beugler alors que les voitures contournaient la 
mienne. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? lui demandai-je. 

Elle s’écarta un peu pour m’adresser un large sourire. 

— Je t’attendais, répondit-elle. 



— Sur un pont ? fis-je, incrédule. 

— C’est un tout petit pont, Sam, dit-elle en baissant les yeux sur l’eau au- 
dessous. Je ne suis même pas sûre de pouvoir me casser une jambe en sautant 
d’ici. 

— Je n’en ai rien à faire, répliquai-je sèchement. Ce pourrait n’être qu’un 
rondin au-dessus d’un fossé, ça resterait un pont. 

Ma réaction lui fit plisser les yeux. 

— Tu m’as trouvée, non ? Je m’en sors bien. 

Je tressaillis devant ce choix de mots. 

— Oui, répondis-je, après avoir parcouru tous les ponts de cette ville. Bordel, 
j’étais mort de trouille, Levee. 

Son expression changea. 

— Merde, je suis désolée, dit-elle. Je n’avais pas pensé à ça. Je ne suis 
absolument pas là pour sauter. Je te le jure. Pour tout dire, j’ai beaucoup réfléchi, 
depuis que je suis ici. Je ne suis même pas sûre d’avoir jamais voulu me tuer, 
Sam. J’étais simplement attirée par l’idée de pouvoir échapper à ma vie 
chaotique et à toute la culpabilité qui m’accablait. Mais je n’ai pas besoin de 
sauter pour ça, juste de changer certaines choses. Des changements que je suis 
maintenant officiellement prête à faire. 

Elle sourit fièrement. 

Et pour tout dire, j’étais fier d’elle, moi aussi. 

J’étais aussi en colère. 

— Tu n’aurais pas pu m’appeler pour me dire tout ça ? Et pourquoi ne pas 
m’attendre dans un Starbucks ? 

Elle détourna le regard, l’air embarrassé. 

— Il y a un truc pratique avec les téléphones portables : il se trouve que je ne 
connais pas ton numéro par cœur. 

Je roulai des yeux et m’apprêtai à l’accabler à nouveau quand une canette de 
soda m’atteignit à l’arrière du crâne. 

— Dégage du passage, connard ! s’exclama un automobiliste depuis sa 
voiture. 

— Fils de pute ! jurai-je en essuyant le liquide qui coulait le long du dos de 
mon T-shirt. 

Je me renfrognai lorsque Levee commença à pouffer. 

Le sourire qu’elle m’adressa alors desserra considérablement l’étau qui me 
comprimait la poitrine. 

Elle avait réussi... véritablement... à s’en sortir. 

Alors que je la regardais adresser un doigt d’honneur au type à la canette de 
soda qui s’éloignait, je m’aperçus que l’admettre ne me faisait même pas 



souffrir. 

— Partons d’ici, dis-je en la tirant pas le bras. Plus de pont. Je déclare 
officiellement que notre truc à tous les deux, ce sera la terre ferme et rien 
d’autre. 

Elle acquiesça avec entrain et me suivit jusqu’à la voiture. 


HS** 


— Je suis désolée, Henry, sérieusement, disait Levee au téléphone. 

J’éteignis ma cigarette et repassai la porte du balcon pour la rejoindre sur le 

lit. 

Nous étions dans un hôtel bon marché, pas loin du pont où je l’avais trouvée. 
J’avais essayé de ramener Levee au centre de réhabilitation, mais elle m’avait 
rapidement ôté cette idée de la tête en posant une main sur ma jambe. Je 
continuais de penser que nous avions besoin de parler de la raison pour laquelle 
elle s’était enfuie comme elle l’avait fait. 

Mais j’étais un homme, et je ne l’avais pas revue depuis des semaines. 

Au moins, une chambre d’hôtel laissait toutes les options ouvertes pour quand 
cette conversation serait terminée. 

— Écoute, ma mère m’appelle à nouveau, dit Levee. On se parle bientôt. 
D’accord. Moi aussi je t’aime. 

Elle ôta le téléphone de son oreille le temps de prendre l’autre appel. 

— Je vais bien ! soupira-t-elle avec impatience sans même prendre la peine de 
dire bonjour. Non, Maman, ne viens pas dans le Maine. 

Elle poussa un grognement, avant de reprendre plus calmement : 

— Eh bien, j’imagine que tu peux toujours, mais je ne serai pas là. 

Elle m’adressa un regard exaspéré, puis roula des yeux. 

— Bon, il faut que j’y aille. Oui, je vais très bien. Hum hum. D’accord. On se 
reparle plus tard. Bye. 

Sa mère était encore en train de parler lorsqu’elle raccrocha. 

Elle jeta mon téléphone sur le lit et poussa un soupir, se laissant tomber à mes 
côtés. 

— On croirait que je suis perdue depuis un mois dans les rues d’Abu Dhabi. 

— Ils s’inquiétaient, Levee. 

Elle se pelotonna entre mes bras et entrelaça ses jambes avec les miennes. 

— C’est des conneries. La maîtresse de Papa craignait sûrement que cette 
histoire affecte sa nouvelle collection de bijoux, et Maman s’inquiétait à l’idée 
d’être finalement obligée d’admettre son existence le jour de mes funérailles. 
Oups ! 



Ses épaules tressaillirent de dégoût. 

— Si je ne parle jamais à mes parents, c’est pour une bonne raison. Je serais 
prête à signer un chèque à n’importe quel moment pour les faire rester en 
Arizona, loin de moi. 

Je conservai cette petite diatribe dans le coin de mon esprit réservé aux choses 
pour lesquelles je devrais demander des explications à Levee, lorsque nous 
n’aurions pas un million d’autres sujets à aborder. 

Avec un soupir, elle approcha sa tête de mon oreiller et déposa un baiser sur 
mes lèvres. Au début, il était parfaitement chaste, mais il ne fallut pas longtemps 
avant que nos langues se rejoignent. Bientôt, tous nos corps suivirent le rythme, 
s’emboîtant l’un avec l’autre. 

— Pourquoi est-ce que tu portes autant de vêtements ? me demanda-t-elle. 

Elle passa une jambe par-dessus mes hanches pour frotter son entrejambe 

contre ma queue qui, malheureusement, était toujours cachée sous mon jean. 

— Parce que je veux qu’on parle de ce qui s’est passé aujourd’hui, répondis- 
je, lui attrapant les fesses pour la faire cesser de bouger. 

— Je te jure que tu es l’homme le plus bavard que j’aie jamais rencontré, 
remarqua-t-elle. Tu es censé vouloir faire l’amour en permanence, et c’est moi 
qui suis censée vouloir parler. Ce dont je n’ai pas envie. Alors passons 
directement au sexe. 

Elle se pencha en avant pour m’embrasser à nouveau, mais je préférai déposer 
un baiser sur son front. 

— Dis-moi pourquoi tu étais sur ce pont, Levee, chuchotai-je. 

— Je te l’ai déjà expliqué. Je n’avais plus de téléphone et je savais que c’était 
l’endroit où tu viendrais me chercher. 

— Pas aujourd’hui. Le jour où on s’est rencontrés. 

Tout son corps se tendit entre mes bras. 

— Je... heu... je pense que j’étais simplement épuisée et surmenée. 

Elle haussa les épaules. 

— Je sais déjà ça, répondis-je. Tu dois m’en dire plus. 

Elle se laissa tomber sur le dos et laissa échapper un soupir, mais ne prononça 
pas un mot. 

— Dis-moi pourquoi tu étais sur ce pont, Levee, insistai-je. 

Elle leva finalement la tête et répondit d’un ton brusque : 

— Parce que j’étais un désastre ambulant. 

Le fait qu’elle ait parlé au passé m’encouragea à continuer. Je repoussai les 
cheveux sur son cou et déposai un baiser léger sur ses lèvres. 

— Bien sûr que non, tu ne Tétais pas. 

— Si, vraiment, Sam, dit-elle en esquissant un sourire tendu. Je n’arrivais plus 



à prendre du recul. Tu connais cette sensation qui se forme dans l’estomac quand 
on tombe soudain de plusieurs mètres ? Je ressentais ça en permanence. Je ne 
pouvais pas dormir. Je ne pouvais pas manger. J’étais stressée à propos de tout. 
Surtout à propos des enfants comme Morgan, en train de mourir à petit feu dans 
les hôpitaux pour enfants. 

— Quoi ? m’étonnai-je en relevant vivement la tête. 

— Je ne peux pas leur rendre visite à tous. Je ne peux pas. Je fais de mon 
mieux, mais est-ce que tu as une idée du nombre d’enfants mourants qu’il y a 
dans ce monde ? 

Elle s’échappa d’entre mes bras et se mit sur ses pieds. 

— C’est tellement injuste. 

Son menton trembla et elle commença à faire les cent pas dans la pièce tout en 
se rongeant les ongles. 

— Levee, Morgan n’est pas mourante, dis-je en me redressant sur le lit. 

Elle se figea et ses yeux se rivèrent aux miens. 

— Elle est sortie de l’hôpital il y a quelques jours, en fait. Elle n’était là-bas 
que parce qu’elle tombe toujours malade quand elle prend son traitement. Alors 
ils l’ont placée dans un environnement plus stérile. 

Elle déglutit et des larmes emplirent ses yeux. 

— Vraiment ? fit-elle. 

— Est-ce que tu prends seulement le temps de te renseigner à propos de ces 
enfants mourants que tu rencontres ? 

— Non. Je n’ai pas envie de m’immiscer dans leur vie privée en posant un 
million de questions. Quand je vais là-bas, c’est pour les distraire de leurs 
problèmes, pas pour leur rappeler pourquoi ils sont là. 

— Levee, tu te laisses submerger de culpabilité à propos de gosses malades 
qui se battent et qui gagnent. 

— Ils ne gagnent pas tous, Sam, dit-elle, sa voix se brisant sur le dernier mot. 

— Mais c’est le cas pour beaucoup d’entre eux, répliquai-je, conservant un 
ton doux, mais ferme. Concentre-toi sur la partie positive de cette équation. Pas 
étonnant que tu sois déprimée. Tu penses que tous les enfants qui se retrouvent à 
l’hôpital sont mourants. 

— Je ne pense pas qu’ils le sont tous... mais... 

Je l’interrompis à nouveau avant qu’elle ait l’occasion de remettre de Tordre 
dans ses pensées. 

— Les hôpitaux, c’est l’endroit où vont les gosses pour aller mieux. Oui, 
certains d’entre eux perdent la partie, mais la plupart la remportent. 

— Mais certains perdent, lâcha-t-elle. 

La tête baissée, elle murmura : 



— Ma sœur, Lizzy, est morte dans un hôpital, trois semaines après qu’on lui 
eut diagnostiqué une leucémie. 

C’était donc ça. 

Levee tramait elle aussi son passé derrière elle. 

Savoir que nous partagions une histoire si similaire me prenait littéralement 
aux tripes. 

— Viens par ici, dis-je. 

Et sans attendre qu’elle obéisse, je la rejoignis. 

Ses bras se retrouvèrent coincés entre nous, mais elle accepta mon étreinte et 
laissa reposer sa tête au creux de mon cou. Je la fis reculer vers le lit et me 
retournai à la dernière seconde pour l’attirer à moi. 

— Quel âge avais-tu ? demandai-je, sentant son corps se détendre. 

— Huit ans, répondit-elle d’une petite voix. 

— Ça fait un bout de temps. Tu as déjà vu quelqu’un pour... tu sais... en 
parler ? 

Je lissai ses cheveux bouclés et embrassai le haut de sa tête. 

— Oui, quand j’étais gamine. 

— Et plus récemment ? l’interrogeai-je. 

— Je ne me souviens même plus vraiment d’elle. Je veux dire, je me souviens, 
mais ce n’est pas non plus comme si elle me hantait, ou je ne sais pas quoi. Ces 
trois dernières semaines à l’hôpital sont quasiment les seuls souvenirs qu’il me 
reste d’elle. Et aussi à quel point je me suis sentie seule, quand elle est morte. 
Elle avait deux ans de plus que moi. Je voulais être comme Lizzy quand je serais 
grande. Et puis un jour, je suis devenue plus âgée qu’elle. C’était vraiment dur. 

Je hochai la tête d’un air compréhensif. Ça craignait vraiment. Anne avait 
trois ans de moins que moi. J’étais plus âgé qu’elle ne le serait jamais. 

— C’est drôle, continua Levee. Je ne me rappelle pas de grand-chose à propos 
de Lizzy, mais l’un des souvenirs qui me soient restés le plus clairement en 
mémoire est celui de ce jour où une célébrité est passée visiter l’hôpital dans 
lequel elle se trouvait. Elle était déjà très malade à ce moment-là, mais à l’instant 
où il est entré dans la pièce, avec un T-shirt et un animal en peluche dans les 
mains, elle s’est complètement réveillée. Elle riait et elle souriait. Nous pensions 
que rencontrer quelqu’un de célèbre était le truc le plus cool du monde. Je te jure 
que, pendant au moins une semaine, elle avait vraiment changé. C’est fou à quel 
point quelque chose d’aussi trivial pouvait signifier beaucoup pour nous, à 
l’époque. 

— Qui était la célébrité ? demandai-je en lui frottant doucement le dos avec 
compassion. 

— Rie Flair. 



Je haussai un sourcil, l’air interrogateur. 

— Rie Flair, le catcheur ? demandai-je. 

Elle hocha la tête, et un sourire frémit sur ses lèvres. 

— La Force de la Nature Rie Flair ? insistai-je, et pour éviter toute confusion, 
je lançai son fameux cri de ralliement : Woo ! 

Elle hocha une nouvelle fois la tête, et son sourire s’élargit. 

— Honnêtement, avouai-je, je suis incapable de décider si je dois te prendre 
au sérieux ou pas, là. 

— Je suis parfaitement sérieuse, m’assura-t-elle en riant. 

Je me penchai vers elle pour essayer de lire sur son visage, n’arrivant toujours 
pas à la croire. 

— Tu étais fan de catch ? 

— Pas du tout ! Et je crois que c’est ce qui m’a marquée le plus. Lizzy n’avait 
pas besoin de le connaître. Elle avait juste besoin de se sentir spéciale. J’ai bossé 
comme une dingue pour réaliser mon rêve de vivre de la musique. Et à la 
seconde où l’une de mes chansons est passée à la radio, j’ai commencé à passer 
mes week-ends avec des enfants malades. Au début, la moitié d’entre eux ne 
savait pas qui j’étais, mais ils souriaient et riaient quand même lorsque j’entrais 
dans la pièce. Je voyais Lizzy sur chacun de leurs visages. Quand j’ai commencé 
à devenir plus célèbre, la pression n’a fait que s’accentuer. Il fallait que j’en 
fasse plus. Que je donne plus. Que je sois là plus souvent. 

Les mots se coincèrent dans sa gorge. Je pouvais sentir son cœur cogner à tout 
rompre dans sa poitrine. Rien que le fait d’en parler la mettait au bord de la crise 
de panique. Je ne pouvais même pas imaginer comment elle avait pu gérer toutes 
ces émotions de façon quotidienne. 

— Chuuut, calme-toi, dis-je en la serrant contre mon torse. 

— Bon sang, lâcha-t-elle en donnant un coup de poing dans le matelas. Je 
m’étais promis que ce jour serait celui où je reprendrais ma vie en main. Et 
regarde-moi. Je ne peux même pas parler de tout ça sans perdre complètement 
les pédales. 

— Ta vision de la vie est sérieusement déformée, fis-je remarquer d’un ton 
neutre. 

Tout son corps frémit. Ces mots ne correspondaient clairement pas aux paroles 
réconfortantes qu’elle s’attendait à m’entendre prononcer. Mais quelqu’un devait 
lui dire les choses franchement. 

— Tu n’es pas Spiderman, dis-je avec un sourire amusé. 

— Et toi, tu n’es pas drôle, répliqua-t-elle d’une voix sans timbre. 

— Bien sûr que je le suis. Mais écoute-moi une seconde. Tu ne peux pas 
sauver tout le monde. Je te comprends, Levee, parce que pendant très longtemps, 



j’ai éprouvé la même chose que toi. Merde, à voir la panique que j’ai ressentie 
quand tu as disparu aujourd’hui, je suis peut-être toujours comme ça. Mais au 
moins, je suis capable de le reconnaître. Pendant des années, je me suis accablé 
de reproches pour ne pas être arrivé plus tôt le jour où mon père s’est tué. J’étais 
rongé par la culpabilité. Jusqu’au jour où ma mère m’a fait asseoir en face d’elle 
et m’a expliqué que je n’étais pas Spiderman. 

Je ris en repensant à ce souvenir. 

— Dis-toi bien que j’avais seize ans quand elle m’a annoncé ça, et pas dix, 
continuai-je. Mais bon sang, ça a été la chose la plus libératrice qu’on ait pu me 
dire depuis sa mort. Je n’étais qu’une seule personne. Je ne pouvais être partout 
pour tout le monde. Pas pour mon père, et pas même pour Anne. 

— Sam, ce n’était... 

Je ne lui laissai pas le temps de me dire ce que je savais déjà : 

— Ce n’était pas ma faute, terminai-je à sa place. Je sais. J’aurais simplement 
aimé pouvoir faire plus. C’est ce contre quoi toute personne décente se bat tous 
les jours. Il n’y a rien de mal à ressentir ce genre de choses, Levee. Cela ne 
devient mauvais que lorsque ces pensées commencent à te consumer, et quand tu 
deviens si concentrée dans la tâche d’aider les autres que tu ne te rends même 
plus compte à quel point c’est néfaste pour toi. J’aurais pu rester collé à Anne 
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ma mère aurait pu faire la même chose 
avec mon père. Tu pourrais facilement foutre ta carrière à la poubelle et te lancer 
dans un tour du monde de tous les hôpitaux, mais comment est-ce que ça 
t’affecterait, toi ? Il arrive un moment où il faut accepter de faire de ta propre vie 
ta priorité. Personne ne pourra le faire pour toi. Ni les médecins, ni ta famille ou 
tes amis. Merde, même moi je ne peux pas. Il n’y a que toi qui puisses, Levee. 

— Ce n’est pas vrai, répondit-elle, des larmes emplissant ses yeux. Tu fais ça 
pour moi tout le temps. Je me sens plus en contrôle quand je suis avec toi. 

Je pouvais lui concéder ça. Je ressentais la même chose avec elle. Elle se 
trompait juste sur ce que cette chose était. 

— Non, ce n’est pas ce que je fais, la repris-je. 

— Si, je t’assure. 

— Non, vraiment pas. 

— Si, vraiment, insista-t-elle, commençant à se mettre en colère. 

Elle me scruta en plissant les yeux, et je ne pus m’empêcher de rire. Je frottais 
du doigt la peau froncée entre ses sourcils. 

— Tu vas finir par te donner des rides si tu continues à faire ça. J’ai besoin 
que tu restes aussi sexy pour pouvoir t’exhiber devant mes amis quand tu 
m’autoriseras à leur parler de toi. 

— Ce n’est pas à toi de me dire ce que tu me fais ressentir, dit-elle en 



repoussant ma main. Tu n’es pas dans ma tête. 

— Je peux te dire tout ce que j’ai envie de te dire, répliquai-je d’un ton 
indigné. 

— Non, tu ne peux pas. 

— Si, je peux. 

— Non, tu ne peux pas, articula-t-elle en détachant chaque syllabe, plus 
furieuse que jamais. 

Je ris à nouveau. 

— Je t’aime, lâchai-je. 

Levee se redressa subitement, comme si un coup de tonnerre venait de frapper 
le lit. 

Eh oui, c’était le meilleur moment que j’avais trouvé. J’avais simplement 
laissé échapper ça au beau milieu de l’une de nos chamailleries, alors que nous 
étions assis tout habillés sur le lit d’un quelconque hôtel du Maine. Voilà 
l’histoire que nous aurions à raconter à nos enfants - celle de ce moment 
magique que l’on ne pouvait connaître qu’une fois avec quelqu’un. C’était le 
summum du romantisme façon Sam Rivers : complètement ridicule, mais plus 
honnête que quoi que ce soit d’autre au monde. 

— Tu quoi ? souffla-t-elle d’un ton presque accusateur. 

— Chaussures de Designer, j’ai dit que je t’aimais. Ça fait un bout de temps, 
maintenant. Sûrement depuis le moment où tu m’as abrité du vent avec ton 
propre corps le temps que j’allume ma cigarette. Sûrement même avant ça. Ça a 
été le coup de foudre au premier harcèlement, Levee. 

— Sam... 

— Donc oui, je peux te dire tout ce dont j’ai envie. Et je te dis que tout ce que 
je fais, c’est te distraire de ton train de vie insensé. Je suis une très bonne 
distraction, et je prie pour que tu aimes assez cette distraction pour vouloir la 
garder auprès de toi pour toujours. Mais au bout du compte, ce sera à toi de 
décider que tu veux vivre. Tout ce que je peux faire, c’est être à tes côtés pendant 
que tu fais ton choix, terminai-je en haussant les épaules. 

Je plongeai mon regard dans ses yeux bruns, conscient qu’il n’y avait en 
réalité rien de simple dans tout ça. 

Je l’aime. 

Maintenant, je n’avais plus qu’à attendre de découvrir si elle m’aimait aussi. 

Elle soutint mon regard et toute une palette d’émotions traversa son splendide 
visage. Ses joues rosirent d’embarras. Ses lèvres esquissèrent une moue amusée. 
Ses yeux se remplirent d’amour. Mais sa bouche dit : — T’es vraiment un abruti. 

Bon, d’accord. 



Chapitre 22 


LEVEE 

Sam aboya un rire et croisa les bras derrière la tête d’un air assuré, mais il 
m’observait avec méfiance. 

— Je te demande pardon ? finit-il par dire. 

— J’ai dit : tu es vraiment un abruti, répétai-je, alors qu’un sourire énorme 
menaçait d’avaler mon visage. 

Il m’aimait. C’était aussi un abruti, raison pour laquelle j’avais ressenti le 
besoin de l’informer de ce fait. Mais très sincèrement, j’étais surtout occupée à 
essayer de garder les pieds sur terre, pendant que mon cœur voulait s’envoler. 

Il m’aime. 

Un sourire identique au mien se forma sur les lèvres de Sam. 

— Oh, vraiment ? fit-il. Et pourquoi ça ? 

— D’abord, je vais te demander d’abjurer ta déclaration d’amour. 

Il secoua la tête. 

— Pas question, répondit-il en plissant les lèvres de dégoût. 

Je me tournai vers lui et croisai les jambes devant moi. 

— Tu n’as pas le choix. Je ne peux pas te parler de mes ex-petits amis après 
que tu m’as dit que tu m’aimais ! Ce serait très mal venu. 

— Pourquoi diable est-ce que tu ressentirais le besoin de parler de tes ex¬ 
petits amis maintenant ? demanda-t-il en penchant la tête sur le côté. 

— Pour expliquer pourquoi tu es un abruti, annonçai-je. 

Je me penchai en avant pour caresser ses lèvres des miennes, puis reculai d’un 
centimètre et murmurai : 

— C’est vraiment une très bonne histoire. 

Il prit une profonde inspiration, me saisit l’arrière de la tête et m’embrassa à 
nouveau. Tout en me retenant contre ses lèvres, il exhala un soupir satisfait. 

— Je n’abjure rien du tout, mais s’il le faut vraiment, je te donne la 
permission de parler de tes ex. 

— D’accord. 

J’essayai de me redresser, mais Sam m’en empêcha. Il attrapa une de mes 
jambes et tira pour me faire asseoir à cheval sur ses genoux. Puis, d’un geste vif, 
il fit passer mon T-shirt par-dessus ma tête, avant de faire pareil avec le sien. Je 
fixai mon regard sur son torse couvert de tatouages, qui donnait vraiment l’eau à 
la bouche. Pour la première fois, je remarquai le nom d’Anne, entrelacé parmi 
les divers motifs. Je tendis la main pour suivre du doigt les lignes noires, mais il 



me saisit le poignet et porta ma main à sa bouche. 

— Alors, pourquoi est-ce que je suis un abruti ? demanda-t-il en 
m’embrassant le dos de la main. 

— Oh, oui, c’est vrai. Thomas Reigns, Chris Spears, David Long et Lee 
Shultz étaient tous des distractions. 

— Bon Dieu, est-ce que tu es déjà sortie avec quelqu’un qui ne soit pas 
footballeur ? 

— Lee fait du baseball, répondis-je avec un haussement d’épaules. 

— Quelqu’un d’autre ? 

— Johnny Depp, mais il était si bizarre. 

— Et vieux, ajouta Sam d’un ton méprisant. 

Visiblement, il n’appréciait pas beaucoup de m’entendre étaler devant lui la 
liste de mes ex. Je pouffai de rire lorsqu’il jura dans sa barbe. 

— Bref, ce que j’essaie de te dire, c’est que j’ai eu beaucoup de distractions 
dans ma vie. Raison pour laquelle je peux affirmer sans le moindre doute que toi, 
Sam Rivers, tu n’en fais pas partie. 

— Levee..., commença-t-il. 

Je le réduisis au silence d’un baiser. 

— Dès le premier jour où je t’ai rencontré, je me suis sentie plus légère. Tu 
n’avais même pas conscience de ce que tu faisais, au début. Mais le simple fait 
de savoir que tu serais sur ce pont tous les soirs suffisait à apaiser les pensées 
délirantes qui tournaient en boucle dans ma tête. Tu me faisais rire et, comme 
Rie Flair - je marquais une pause lorsqu’il se mit à rire - tu me faisais me sentir 
spéciale. Le soulagement que j’éprouvais entre tes bras rendait toute cette folie 
plus facile à gérer. Tu n’as jamais été une distraction pour moi, Sam. Tu as 
toujours été mon répit. 

Je souris, espérant qu’il me sourirait à son tour, mais alors qu’il passait un 
doigt le long de mon soutien-gorge, je vis l’inquiétude se dessiner sur les traits 
anguleux de son visage. 

— Ça me fait plaisir d’entendre ça, m’assura-t-il. Vraiment. Mais qu’arrivera- 
t-il si un jour, je ne suis pas là pour toi ? J’ai peur que tu n’appréhendes pas ça 
comme il faudrait. Je ne peux pas régler tes problèmes simplement en te faisant 
rire. 

— Peut-être pas. Mais j’ai beaucoup réfléchi ces dernières semaines, et en 
particulier aujourd’hui. Je ne veux pas apprendre à mieux affronter mon 
ancienne vie. Je veux que les choses changent. Pendant des années, j’ai rêvé d’en 
arriver là où je suis aujourd’hui, mais j’ai fini par me laisser égarer par la 
lumière des projecteurs. J’ai envie de recommencer à écrire, Sam. Tu savais que 
je n’avais écrit que quatre des douze chansons de mon dernier album ? 



Il secoua la tête, tout en commençant à faire glisser ses doigts calleux de haut 
en bas le long de mes côtes. De petits frissons naquirent sur ma peau à ce 
contact. 

— Je m’étais juré de ne jamais être ce genre d’artiste. Écrire des chansons a 
toujours été ma passion, bien avant que je n’aie l’idée de monter moi-même sur 
scène. J’ai écrit mes premières paroles peu après la mort de Lizzy. Je ne savais 
même pas encore jouer de guitare. C’est peut-être ce que je suis vraiment 
destinée à être. Parce que plus le temps passe et plus je me rends compte que je 
ne suis peut-être pas taillée pour suivre la voie rapide vers la célébrité. 

Ses mains se figèrent. 

— Tu es en train de dire que tu veux laisser tomber ? 

— Non ! Mais ce serait peut-être une bonne idée de m’éloigner un peu de tout 
ça. Je pourrais me remettre à écrire et me souvenir de la raison pour laquelle 
j’avais tant envie de cette vie, au départ. 

Il haussa un sourcil, l’air sceptique. 

— Levee, je pense qu’une pause serait une excellente idée. Mais pour être 
honnête, j’ai peur que, si tu ne te fais pas aider par un spécialiste, tu te retrouves 
à passer encore plus de temps dans les hôpitaux, à te tuer d’une manière 
différente. 

Mon Dieu, comme j’aimais sa façon de me dire ce qu’il pensait sans tourner 
autour du pot. C’était exactement pour ça que je savais pouvoir réaliser cette 
transition, du moment qu’il était à mes côtés. 

— J’ai toujours passé du temps dans les hôpitaux pour enfants, Sam. Ce n’est 
que récemment que c’est devenu une sorte d’addiction. J’ai besoin de quelqu’un 
pour m’aider à mettre les choses en perspective, et pour m’avertir quand je 
commence à perdre pied. J’ai tendance à être obsessionnelle. Je suis comme ça, 
mais je ne suis pas irrationnelle pour autant. Henry était ma voix de la raison, 
mais il a sa propre vie à gérer, et nous suivons des chemins différents. 

Je me penchai et l’embrassai. Puis je l’embrassai encore. Je l’embrassai 
comme si c’était la toute dernière fois. En ce qui me concernait, ça l’était. Parce 
que, après ce baiser, je voulais construire quelque chose de totalement nouveau 
avec Sam. 

Et je voulais bien faire les choses. 

— Je suis tombée amoureuse de toi alors que j’étais au fond du gouffre. Mais 
jamais je ne pourrais me remémorer ces moments autrement qu’en souriant. Je 
voulais sauter, Sam, mais je ne me serais jamais attendue à ce que la chute me 
fasse remonter à la surface. 

— Mon Dieu, Levee, dit-il en m’attirant tout contre lui. 

Il m’étreignit à m’en faire mal, tout en faisant pleuvoir des baisers sur mon 



cou et mes épaules. Ils n’avaient rien de sensuel, comme Sam pouvait l’être avec 
sa bouche, mais je sentis chacun d’entre eux me toucher jusqu’au plus profond 
de l’âme. 

Peu à peu, ses mains descendirent jusqu’à ma poitrine, mais pour la première 
fois depuis qu’on s’était rencontrés, c’était à mon tour de vouloir parler. 

— Attends, dis-je. Écoute-moi. 

Je m’écartai, mais enroulai mes jambes autour de sa taille pour nous garder 
connectés l’un à l’autre. 

— Je t’aime. 

Tout son visage s’illumina, et un sourire se devina dans ses yeux. 

— Et j’ai besoin que tu me fasses confiance. Je sais que tu t’inquiètes encore 
pour moi, mais je ne retournerai pas là-bas. 

Son corps se tendit et il plissa les yeux d’un air méfiant. 

— Je veux rentrer à la maison avec toi, Sam. Je verrai un thérapeute, si c’est 
ce qu’il faut pour te rassurer, mais je veux passer toutes mes nuits avec toi. Tes 
appels nocturnes et tes images stupides m’ont bien plus aidée que n’importe quel 
docteur ne pourra jamais le faire. Ramène-moi à la maison et laisse-moi 
combattre à tes côtés. 

Il leva la tête et fixa le plafond. 

— Ce n’est pas juste, remarqua-t-il. Tu ne peux pas utiliser mes propres mots 
contre moi. 

— Je ne les utilise pas contre toi. 

J’attrapai son visage à deux mains et posai mes lèvres contre les siennes. 

— Je les réutilise, fis-je avec un clin d’œil. 

Il rit tout contre ma bouche. 

— D’accord. 

Mon sourire s’élargit. 

— D’accord ? 

Il laissa échapper un soupir résigné. 

— Rentre avec moi, Levee. 

— OK, OK, si tu insistes, le taquinai-je. 

— Je suis officiellement insistant, affirma-t-il. 

Il se retourna, me faisant passer de ses genoux au lit. Son corps musculeux 
suivit, m’enveloppant complètement. En appui sur les coudes, il plaqua sa 
bouche contre la mienne dans un baiser hypnotique, qui répandit une onde de 
chaleur entre mes jambes. Je glissai une main à l’arrière de son jean pour me 
coller à lui. 

— Merde, siffla-t-il alors que son sexe gonflait entre nous. Je vais aussi devoir 
insister pour que tu commences à utiliser un moyen de contraception le plus tôt 



possible. J’en ai assez des préservatifs. 

Il s’écarta du lit et, d’un geste vif, ouvrit le bouton de mon jean, avant de le 
faire descendre le long de mes jambes. Son pantalon rejoignit bientôt le mien sur 
le sol. 

Le fait de me trouver étendue ainsi devant Sam, avec rien d’autre sur le dos 
que mon soutien-gorge et ma culotte, était plus excitant que tous les moments 
que j’avais pu passer sur scène. Son regard s’emplit de désir et une vague de 
chaleur me traversa lorsque ses yeux balayèrent mon corps. 

— Tu as pris du poids, fit-il remarquer en m’ôtant ma culotte. 

Je voulais me montrer offensée, mais deux de ses doigts venaient de me 
pénétrer et, sans attendre, son pouce trouva mon clitoris. Cela faisait trop 
longtemps que je n’avais pas senti ses caresses, et mes jambes s’écartèrent 
aussitôt. J’en voulais plus. 

— Tu seras toujours belle, Levee. Mais tu étais trop mince jusque-là. 
Maintenant (il passa sa main le long de mon estomac et jusqu’à ma poitrine) tu 
es parfaite. 

Je me dressai sur les coudes et m’emparai de sa bouche avant qu’il ait le 
temps de se redresser. Ma main se referma sur sa nuque et je maintins ses lèvres 
contre les miennes, ne le relâchant que lorsque ses doigts se tortillèrent 
subitement en moi. 

— Oh mon Dieu, soufflai-je en me laissant retomber contre les oreillers. 

Debout au bout du lit, Sam me regarda perdre toute retenue sous l’effet de ses 

mains habiles. J’ouvris les yeux assez longtemps pour le trouver en train de se 
masturber de sa main libre, les yeux fixés sur l’endroit où ses doigts pompaient à 
l’intérieur de moi. Il n’arrêtait pas de se lécher les lèvres et une expression de 
pure et totale convoitise se lisait sur son visage. Comme s’il avait senti mon 
regard sur lui, il leva soudain les yeux vers les miens. Un sentiment d’amour 
absolu faisait briller ses yeux dorés, si intense que je fus incapable de détourner 
le regard. 

Il s’était trompé. C’était ça, la perfection. 

— Je te veux en moi, soufflai-je. 

Il ne me répondit pas, mais sa main disparut et il commença à chercher son 
pantalon sur le sol. Je me redressai, pris son sexe dans ma main, et, d’une 
caresse de haut en bas, le forçai à s’immobiliser. 

— Pas de préservatif, Sam. 

— Il faut qu’on reste prudent... oh merde ! grogna-t-il lorsque je me penchai 
et passai ma langue sur le piercing en métal. 

Il enroula ses doigts dans mes cheveux lorsque je fis tourner ma langue autour 
de son gland, léchant les perles de sperme qui s’étaient déjà formées au bout. 



— Pas de préservatif, répétai-je en lui adressant un regard à travers mes cils. 

— On ne peut pas, se lamenta-t-il. 

Mais il avait déjà arrêté de chercher son portefeuille pour ramper vers moi 
alors que je me hissais plus haut sur le lit. 

— Je prends la pilule depuis que j’ai dix-sept ans, dis-je pendant qu’il m’ôtait 
mon soutien-gorge sans un mot. Je suis saine et je sais que tu l’es aussi. 
Maintenant, baise-moi à cru. S’il te plaît. 

Ses yeux s’écarquillèrent, et ce fut le seul avertissement que je reçus avant 
que, s’agenouillant entre mes jambes, il s’enfonce en moi. Le sexe était toujours 
comme ça, avec Sam. 

Pressant. 

Effréné. 

Brutal. 

Incroyable. 

Mais sans plus aucune barrière entre nous, et avec tout l’amour qui irradiait de 
ses yeux, c’était tellement plus encore. 

C’était la fin de l’incertitude. 

Et le début de nous deux. 

Pendant plus d’une heure, Sam alterna entre un rythme déchaîné et abrupt, et 
une cadence plus lente et régulière. Des «je t’aime » murmurés vibrèrent entre 
nous alors qu’il me poussait jusqu’aux portes de la jouissance plus de fois que je 
n’aurais su le dire. Mais chaque fois, juste avant que j’aie pu faire le dernier pas, 
il changeait de vitesse. Une pellicule de sueur recouvrait nos deux corps quand, 
finalement, Sam se planta entièrement en moi et se déchargea, alors que je 
jouissais en criant son nom. 

À partir de cet instant, peu importait à quel point ma vie deviendrait écrasante, 
il n’y avait aucune chance pour que j’accepte de perdre ces moments avec Sam. 

Je ne pouvais pas changer pour lui, j’avais bien compris cela. 

J’allais faire de ma vie une priorité pour mon propre bien. 

Mais, pour avoir la chance de pouvoir vivre avec lui, le choix était facile à 
faire. 



Chapitre 23 


SAM 

Levee et moi avions décidé de repartir pour San Francisco dès le lendemain 
matin, mais je commençais déjà à me demander si la ramener à la maison était 
vraiment une bonne idée. Je la voulais auprès de moi, cela ne faisait aucun 
doute, mais cela me paraissait mal, à plus d’un niveau, de l’éloigner de l’aide 
que je voulais désespérément - et que j’avais besoin-qu’elle reçoive. Mais tandis 
que je nous conduisais vers l’aéroport, Levee souriante à mes côtés, c’était facile 
de faire comme si je pouvais gérer tout ça. 

Peut-être que j’étais Spiderman, pour Levee. 

Ou alors j’étais en train de provoquer le plus gros échec que j’ai jamais vécu à 
ce jour. 

Excepté les quelques personnes qui arrêtèrent Levee pour lui demander un 
autographe ou une photo, nous sortîmes du Maine sans trop nous faire 
remarquer. Ce ne fut pas du tout le cas quand nous arrivâmes en Californie, 
cependant. Nous avions pris le même vol, blottis l’un contre l’autre en première 
classe comme des jeunes mariés, mais lorsque l’avion se posa, nous partîmes 
chacun de notre côté. Levee n’était pas encore prête à assumer l’attention des 
médias, et aussi frustrant que ce puisse être, j’étais prêt à tout pour garder son 
niveau de stress aussi bas que possible. Je pris une grande inspiration et, à 
contrecœur, la dépassai. Dès qu’elle sortit de la zone de sécurité, un large 
attroupement de personnes commença à prendre des photos et à l’interpeller. 

Le chef de la sécurité d’Henry, Carter, avait fait en sorte que deux gardes du 
corps la retrouvent à notre arrivée. Je n’avais parcouru que quelques mètres 
lorsque mon attention fut à nouveau attirée par l’agitation. Mon estomac se tordit 
de nervosité, mes pieds étaient comme rivés au sol. Je n’avais pas encore été 
témoin de l’effet causé par le statut de célébrité de Levee. Les battements de 
mon cœur s’accélérèrent alors qu’une marée humaine se pressait autour de la 
femme que j’aimais irrévocablement. Il fallut trente secondes, durant lesquelles 
je me sentis incroyablement seul, avant qu’elle n’émerge de la foule, prise en 
sandwich entre deux géants. 

Avec son expression stoïque et une paire de lunettes recouvrant ses yeux 
sublimes, elle ressemblait plus que jamais à la femme que j’avais rencontrée la 
toute première fois, mais je ressentis une sensation des plus étranges. À la voir 
ainsi, j’avais l’impression que quelque chose clochait. Peu importe à quel point 
cela me faisait me sentir nostalgique. 



Au fond de moi, je l’avais toujours considérée comme mes Chaussures de 
Designer, mais maintenant, elle était aussi Levee - la femme forte et courageuse 
que j’avais l’intention de ne jamais laisser partir. 

Même au milieu d’une foule de personnes, son regard trouva instinctivement 
le mien. Elle releva ses lunettes, sourit et m’adressa un clin d’œil alors qu’elle 
était entraînée vers une limousine qui attendait non loin. Je n’aurais pas dû faire 
ça, mais il n’y avait pas la moindre chance pour que je réussisse à m’en 
empêcher. Je croisai les bras sur mon torse et lui rendit son sourire tout en 
articulant silencieusement un « Je t’aime ». 

Elle ne me répondit pas en mots, mais ses joues rougirent, et c’était la seule 
réponse dont j’avais besoin. 

Je tirai une paire de lunettes de soleil de mon sac à dos, les posaient sur mon 
nez et marchai anonymement jusqu’à ma Jeep, garée sur le parking longue 
durée. 


La nuit précédente, Levee avait passé deux heures à se disputer au téléphone 
avec Henry, après qu’elle lui eut annoncé qu’elle ne retournerait pas au centre de 
réhabilitation. Il s’inquiétait. Et je ne pouvais pas dire que je ne partageais pas 
ses craintes. Mais il avait fini par céder quand Levee nous avait assuré à tous les 
deux qu’elle continuerait sa thérapie depuis chez elle. L’idée de pouvoir l’avoir 
pour moi tout seul pendant le break qu’elle avait décidé de s’imposer rendait 
assurément les choses plus faciles à accepter. Cela me rassura encore plus 
lorsque, à la minute où elle eut posé son sac dans ma chambre, Levee prit son 
téléphone pour programmer des rendez-vous avec son médecin pour le reste du 
mois. 

J’envoyai discrètement un message à Henry pour lui faire savoir qu’elle avait 
rempli sa part de notre arrangement. Et j’imagine qu’il en fut soulagé, même si 
sa seule réponse fut pour me demander de lui envoyer des photos de nu. Je lui 
envoyai l’image d’une tribu d’hommes nus que j’avais trouvée sur le site de 
National Géographie. Il n’avait rien précisé, après tout. Il ne trouva pas cela 
aussi drôle que moi, et répondit avec l’image d’un chiot en train de vomir. De 
ces quelques messages, une amitié incroyable et improbable naquit. 

Levee avait refusé de parler à Devon dans le Maine. Il avait appelé de 
nombreuses fois et avait même été jusqu’à se pointer à l’hôtel où nous résidions 
pour tenter de s’expliquer. Levee n’avait même pas voulu lui donner notre 
numéro de chambre. Elle faisait semblant d’être furieuse, mais à la façon dont 
ses yeux se voilaient de larmes à chaque fois qu’elle lui raccrochait au nez, je 



voyais bien qu’elle était surtout blessée. En ce qui me concernait, j’étais assez en 
colère pour deux. J’imaginais qu’elle finirait par accepter de lui parler et 
j’espérais avoir le temps de me calmer d’ici là. Je ne pensais pas que les choses 
puissent se terminer bien pour moi, si j’en venais aux mains avec Devon. 

Nous étions rentrés chez moi depuis à peine deux heures et avions déjà fait 
grincer les lattes du lit - deux fois. Levee était encore pelotonnée contre moi, 
nue, quand mon téléphone se mit à sonner. Appel masqué. Elle n’était pas 
retournée au centre chercher ses affaires et, jusqu’à ce que son nouveau 
téléphone lui soit livré le lendemain, le mien était sa seule source de 
communication. Je ne pris même pas la peine de décrocher avant de lui passer le 
téléphone. 

— Bonjour, dit-elle, coinçant le portable contre son oreille pour pouvoir 
continuer à caresser mon estomac avec ses doigts. 

J’étais en train de glisser une main vers ses fesses quand elle se redressa 
soudain. 

— Euh, qui êtes-vous ? 

Ses yeux se rivèrent sur les miens, l’air accusateur, et elle ajouta : 

— C’est marrant, parce que je croyais que c’était moi, la petite amie de Sam. 

Je plongeai vers le téléphone, mais Levee bondit hors de ma portée et je 

retombai à plat sur le lit. Une seule femme aurait utilisé un numéro caché pour 
m’appeler, sachant pertinemment que je n’aurais pas répondu si j’avais vu son 
nom apparaître à l’écran. 

— Depuis combien de temps êtes-vous ensemble, Sam et vous, Lexi ? 
demanda Levee, confirmant mes soupçons. 

— Levee, donne-moi le téléphone, dis-je en me levant. 

Mais elle plongea sous mon bras et se dirigea vers la cuisine. 

Ça n ’annonce rien de bon. 

Lexi était complètement cinglée, et ce serait pire encore si elle comprenait que 
je voyais quelqu’un d’autre. Je n’osais même pas imaginer la tonne de conneries 
qu’elle était en train de débiter à Levee. 

— Quel connard ! s’exclama Levee dans l’autre pièce. 

J’enfilai rapidement un caleçon et la rejoignis. 

Merde, merde, merde. 

— Il m’a dit qu’il m’aimait, pleurnicha Levee alors que je m’approchais d’elle 
avec précaution. 

Quelle merde. 

Au moment où je tournais à l’angle du mur, je trouvai Levee dans le T-shirt 
que j’avais abandonné plus tôt, et qui n’avait même pas eu l’occasion d’arriver 
jusqu’à la chambre. Elle était penchée vers le réfrigérateur et fouinait dedans, le 



téléphone toujours collé à T oreille. Elle plaça une main sur l’écouteur et 
chuchota : — Tu as de la bière ? 

Ma bouche s’ouvrit en une expression stupéfaite alors que je la regardais 
retourner tranquillement à sa conversation avec Lexi. 

— Je n’arrive pas à croire qu’il ait osé me faire ça, gémit-elle. 

— Euh... le tiroir du bas, balbutiai-je, hébété. 

Elle m’adressa un clin d’œil et sortit deux bouteilles de bière, avant de m’en 
passer une. Après avoir fait tinter sa bouteille contre la mienne, elle la porta à ses 
lèvres. Je la regardai faire, éprouvant un étrange mélange d’étonnement et de 
confusion. 

Merde. Peut-être que Levee est folle, elle aussi. 

Je posai la bière sur le comptoir et parcourus la distance qui nous séparait pour 
essayer de lui prendre le téléphone. Levee recula avec un rire. 

— Arrête, articula-t-elle en silence. 

— Ce n’est pas ma petite amie. Je te jure..., tentai-je de m’expliquer. 

Elle plaça un doigt sur mes lèvres, me réduisant au silence. Puis elle ôta le 
téléphone de son oreille, activa le haut-parleur et le laissa tomber sur le 
comptoir. Lexi débitait mille mots à la minute et parlait de notre relation au 
présent. 

J’ouvris la bouche pour protester, mais Levee me couvrit la bouche de sa 
paume tout en passant son autre bras autour de ma taille, laissant reposer sa main 
en haut de mon caleçon. 

— Est-ce que c’est elle que ta mère a traitée de garce ? murmura-t-elle tout en 
frôlant le lobe de mon oreille avec ses dents. 

Un soupir de soulagement s’échappa de mes poumons. Levee était 
effectivement folle, mais à cet instant, cela jouait en ma faveur. Je hochai la tête 
et elle s’écarta le temps de lancer une phrase provocatrice : — Attends, Lexi, est- 
ce que c’était avant ou après qu’il se fasse tatouer mon nom... 

Levee s’interrompit le temps d’inspecter les tatouages sur mon torse. 
Lorsqu’elle eut trouvé un espace vide, elle termina : 

— Sur ses côtes gauches. 

— Quoi ? s’écria Lexi. 

Je m’efforçai de réfréner un rire, n’y parvenant - tout juste - que parce que 
Levee avait commencé à déposer de profonds baisers le long de mon cou. Elle 
s’interrompit le temps de dire : — Ouais, il est énorme. Tu l’aurais forcément 
remarqué. Je pourrais t’envoyer une photo un peu plus tard, si tu veux ? 

Je haussai les sourcils d’un air interrogateur. 

— Tu peux rajouter ça sur Photoshop, n’est-ce pas ? me murmura-t-elle à 
l’oreille. 



Je secouai la tête. Puis je haussai les épaules et acquiesçai du menton. 

Je ne le ferais pas... mais j’aurais parfaitement pu. 

Je soulevai Levee pour la faire asseoir sur le bord du comptoir, puis je 
récupérai le téléphone et le lui tendis. 

— Tu es une femme vraiment, vraiment démoniaque. Je n’aurais pas cru 
pouvoir tomber encore plus amoureux de toi. Mais arrête de l’encourager à se 
comporter comme une garce et raccroche. 

Je passai doucement mon pouce sur son téton pointé, la faisant hoqueter. Elle 
sourit et, tout en déposant un long baiser sur mes lèvres, me prit le téléphone des 
mains pour mettre fin à l’appel. 

— Tu as vraiment gagné au change avec moi, remarqua-t-elle en enroulant ses 
jambes autour de mes hanches. Tu le sais, n’est-ce pas ? 

— Ouais, je sais, ris-je. Même si je pensais que tu serais en train de me servir 
mes couilles en sashimi, là, maintenant. 

Elle rit. 

— Pourquoi ? Parce que tu as une ex cinglée ? 

Elle passa ses bras autour de mon cou et frotta sa joue contre ma mâchoire 
mgueuse. 

— Non, répondis-je, parce que la plupart des femmes auraient avalé toutes les 
conneries qu’elle a pu débiter. 

Avec un soupir, elle s’écarta pour plonger son regard dans le mien. 

— J’ai confiance en toi, Sam. Et aussi difficile que ce puisse être, tu vas 
devoir me faire confiance aussi. 

— Ce n’est pas difficile de te faire confiance, répliquai-je avec une grimace 
contrariée. 

— Ce le sera quand un magazine publiera une photo de moi en train 
d’étreindre un type quelconque, en titrant qu’il s’agit de mon nouveau petit ami. 
Tu serais étonné de connaître toutes les conneries qu’ils trouvent à publier à 
propos de moi. Chaque fois qu’une photo est prise de quelque chose, même si 
c’est parfaitement innocent, ils se sentent en droit de la manipuler. 

— Ouais, j’ai entendu dire que tu étais enceinte d’Henry, le mois dernier, la 
taquinai-je en lui caressant l’estomac. J’attendais que tu me l’annonces. 

Elle écarta ma main d’une tape. 

— Je porte un T-shirt ample et ça me rend soudain enceinte de mon meilleur 
ami. 

Elle poussa un grognement exaspéré. 

— C’était mon T-shirt préféré, en plus, gémit-elle. 

Je pouffai de rire et replaçai une boucle de cheveux derrière son oreille. 

— Je te fais confiance, Levee, lui assurai-je. 



— C’est facile à dire maintenant... 

Je l’interrompis en la poussant légèrement, la faisant vaciller sur le bord du 
comptoir. 

— Je te fais confiance, point. Accorde-moi un peu de crédit, Levee. 

Ses épaules tombèrent et elle laissa reposer sa tête contre mon torse. 

— Je sais, dit-elle. C’est juste que je n’étais jamais sortie avec quelqu’un qui 
ne soit pas une personne publique, jusqu’ici. Je ne veux pas te perdre à cause du 
gros titre d’un tabloïd que tu découvrirais au supermarché. 

— Je ne suis pas célèbre, mais je ne suis pas stupide non plus. Passons un 
marché. Tu t’occupes de mon ex cinglée pour moi, et je m’occupe du monde 
entier pour toi. 

Elle releva vivement la tête et sourit. 

— Waouh ! Ça me donne l’impression d’être quelqu’un de vraiment 
important. 

— Tu l’es vraiment, répondis-je avec un soupir exagéré. Mais je te promets 
que si un jour le monde devient trop lourd à supporter et que je me sens jaloux 
en voyant des photos de toi en train de te frotter contre Thomas Reigns à la petite 
queue (elle rit et me frappa le torse) je promets de t’en parler, d’accord ? 

Tout son corps se liquéfia dans mes bras. 

— Je t’aime, dit-elle. Même si TMZ dit le contraire. 

Je l’embrassai dans le cou. 

— Je t’aime aussi, Lexi... je veux dire, Levee, plaisantai-je. 

Elle éclata de rire. 

— C’est hilarant. 

— Je me suis dit pareil. 

— Et pourquoi vous vous êtes séparés, tous les deux, d’ailleurs ? demanda-t- 
elle, la voix pleine de sarcasme. Elle semble pourtant si charmante. 

— Elle couchait avec son coach personnel, répondis-je avec un haussement 
d’épaules. Elle est arrivée à l’enterrement d’Anne avec deux heures de retard à 
cause de ça. 

Les yeux de Levee s’arrondirent et sa bouche s’ouvrit de stupéfaction. 

— Quelle garce ! s’écria-t-elle. 

— Elle est plutôt sympa, mais... 

— Plutôt sympa ? répéta-t-elle, incrédule. Je vais lui envoyer un tueur à gages 
aux fesses ! 

— OK, du calme, Tony Soprano. Personne ne va envoyer de tueur à gages à 
personne. 

Je marquai une pause, puis repris : 

— Juste pour être sûr : tu n’as pas ce genre de connexion, n’est-ce pas ? 



— Non, mais j’ai de l’argent ! Je suis certaine de pouvoir acheter toutes les 
connexions que je veux, répondit-elle, totalement sérieuse. 

Je l’aime, putain. 

Je me baissai et la fis basculer sur mon épaule. 

— Quel genre de personne peut faire un truc pareil ? continua-t-elle à fulminer 
tandis que je la transportais jusque dans la chambre. Ta sœur venait juste de 
mourir ! 

— Laisse tomber, dis-je en la jetant sur le lit. 

— Je ne peux pas laisser tomber, répliqua-t-elle tout en levant les bras pour 
que je puisse passer son T-shirt par-dessus sa tête. 

— D’accord, dans ce cas ne laisse pas tomber. Mais est-ce que tu pourrais 
écarter les jambes pour que je puisse te dévorer la chatte pendant que tu défends 
verbalement mon honneur ? 

Avec un sourire narquois, je rampai à côté d’elle sur le lit. 

— Quelle garce, marmonna-t-elle en écartant les jambes. 

Ce furent les dernières paroles compréhensibles qu’elle prononça, avant que 
ma bouche ne se referme sur son clitoris. Un long gémissement saccadé 
s’échappa de sa gorge et ses mains se glissèrent dans mes cheveux. Je l’avais 
déjà baisée deux fois, mais ma queue durcit instantanément. 

Elle se tortilla tout contre moi alors que j’enfonçais un doigt en elle, le 
recourbant avant de le faire tourner. J’avais appris comment m’y prendre pour 
enflammer ses sens. Et cela fonctionna cette fois encore. Ses hanches 
effectuèrent des cercles au-dessus du lit et elle m’empoigna les cheveux. 

— Mets-toi sur le dos, m’ordonna-t-elle. 

Levee était comme ça : elle aimait ma queue tout autant que j’aimais lui lécher 
la chatte. Elle n’était jamais capable de se retenir bien longtemps avant de me 
supplier de la lui donner. Et, la plupart du temps, j’étais plus qu’heureux de la lui 
accorder. 

Mais pas cette fois. 

Je décrochai sa main de mes cheveux et la clouai au lit. Puis j’alternai entre 
lécher et mordiller son clitoris en faisant entrer et sortir ma langue de sa fente 
humide. Son autre main m’agrippa les cheveux tandis qu’elle continuait à me 
supplier de me mettre sur le dos. Pour seule réponse, je lui clouai l’autre main 
sur le lit. 

— Attends, attends, attends, dit-elle en se redressant, tout en continuant de se 
presser contre ma bouche. 

Elle prit une grande inspiration, qu’elle retint dans ses poumons. 

— Tu me veux en toi ? demandai-je entre deux coups de langue. 

Tout son corps se tendit devant l’imminence de la délivrance. 



— Oui, couina-t-elle, toujours sans exhaler. 

— Pas tant que tu n’auras pas joui, répliquai-je, suçant vigoureusement son 
clitoris gonflé tout en le pressant avec ma langue. 

— Oh mon Dieu ! s’exclamat-elle en se laissant retomber sur le lit. 

L’orgasme jaillit et je sentis son corps puiser contre ma bouche. C’était mon 

signal. Je me mis à genoux, écartai largement ses jambes et la fis pivoter sur le 
côté. Je chevauchai l’une de ses cuisses au-dessus du lit tout en passant l’autre 
par-dessus mon épaule, puis je m’enfonçai en elle plus violemment que jamais. 
Une volée de jurons s’échappa de sa bouche alors qu’elle continuait de puiser 
tout autour de moi. 

Levee et moi étions amoureux - il n’y avait aucun doute là-dessus. Nous 
avions encore des choses à apprendre l’un sur l’autre à bien des niveaux, 
cependant. 

Mais pas à propos de nos corps. Nous étions des âmes sœurs sexuelles. Levee 
bougeait les hanches à un rythme qui, j’en étais certain, pourrait très vite 
arracher un orgasme à mes couilles. Et je la pilonnais profondément, m’assurant 
que le piercing en métal trouve l’endroit précis à même d’immobiliser ses 
hanches impitoyables. 

C’était un jeu incessant consistant à nous mener l’un l’autre au bord de la 
jouissance, tout en repoussant farouchement notre propre délivrance. 

À un moment donné, l’un de nous deux perdrait. Et cette fois, même si je ne 
suis pas fier de l’admettre, ce fut moi. 

— Merde, jurai-je alors que ma queue défouraillait, enserrée dans sa fente 
chaude. 

J’avais besoin de la faire basculer avec moi, aussi trouvai-je son clitoris avec 
mon pouce et formai-je des cercles serrés tout en continuant à la pilonner. Mon 
orgasme était déjà en train de me broyer en morceaux, mais au moment où ses 
muscles se crispèrent autour de moi, une nouvelle vague d’extase me contracta 
les couilles, me laissant littéralement vidé. 

Malgré cela, lorsque mes yeux s’ouvrirent et que je vis le corps élancé de 
Levee trembler sous moi, je me sentis plus complet que jamais. 

Oui, je sortais tout juste d’un incroyable orgasme, avec une femme encore 
plus incroyable, mais, je n’en doutais pas une seconde, ce sentiment que je 
sentais se répandre dans ma poitrine était bien la chose géniale que j’avais 
toujours recherchée. Je me sentais planer bien plus haut que je n’avais jamais 
plané et, alors même que son corps continuait de me lubrifier et que je me 
ramollissais en elle, je n’arrivais même pas à en tirer satisfaction. 

Dans ma vie, après être monté au plus haut, je redescendais chaque fois au 
plus bas. 



Et alors que je baissais les yeux sur son regard comblé, qui me fixait avec une 
expression tellement remplie d’amour que ça en était presque douloureux, ce 
foutu pendule recommença à se balancer. 



Chapitre 24 


LEVEE 

Je passai deux jours entiers perdue en Sam avant de remonter pour reprendre 
mon souffle. J’aurais aimé pouvoir rester pelotonnée dans son lit pour toujours, 
mais il avait du travail et, malheureusement, moi aussi. Très franchement, 
cependant, je n’avais pas du tout envie de m’en occuper. 

Évidemment, je devais rappeler Stewart après les centaines de messages qu’il 
m’avait laissés, pour lui faire savoir que je faisais un break pendant un temps 
indéfini. J’étais certaine qu’il ne laisserait pas passer ça facilement. 

Il fallait aussi que je renvoie Devon. Mon cœur se brisait rien qu’à cette idée, 
mais pas autant que le jour où il s’était permis de se mettre entre moi et Sam. 
C’était ce qui me tuait le plus. 

Et quand j’aurais fait tout ça, je devrais retourner chez moi, changer toutes les 
serrures et les codes de sécurité, puis faire transporter la moitié de ma garde-robe 
dans l’armoire de Sam. Quand on était rentrés, on ne s’était pas posé la question 
de savoir si ce serait chez lui ou chez moi. Son atelier était à l’arrière et il devait 
s’occuper de Sampson, sa maison était donc un choix évident. Mais, au-delà de 
tout ça, j’adorais la maison de Sam. Je n’avais passé qu’une nuit ici avant de 
partir, mais d’une manière inexplicable, je m’y sentais déjà chez moi. Je n’avais 
pas nécessairement l’intention d’emménager pour de bon, mais je n’avais pas 
non plus l’intention de rentrer chez moi de sitôt. 

Sam était déjà debout depuis des heures quand je me tramai enfin hors du lit, 
le temps d’arranger mes cheveux et mon maquillage. Je pris mon temps, espérant 
qu’une autre journée passerait pour laisser place à la nuit, m’évitant d’avoir à 
m’atteler à ma liste de choses à faire. Mais une heure plus tard, lorsque j’enfilai 
mes chaussures à talons, l’horloge n’indiquait que onze heures du matin. 

J’attrapai mon nouveau téléphone et décidai de procrastiner un peu sur Twitter 
avant de commencer ma journée. 

C’était une mauvaise idée. 

Très, très mauvaise. 

Le tout premier message qui apparut dans mon fil était une vidéo d’un petit 
garçon chauve d’à peu près trois ans, connecté à plus de tubes que je n’aurais pu 
en compter. Il semblait si faible, mais lorsque quelqu’un, en dehors du champ, 
passa ma chanson «Discovery», il commença à se dandiner et à s’agiter dans 
son lit d’hôpital. Lorsque la chanson fut coupée, au bout de quelques secondes, 
le petit garçon fondit aussitôt en larmes. Lorsqu’elle se remit en route, il 



recommença à danser. Mon estomac se tordit et je relançai la vidéo de manière 
répétée, ne m’arrêtant que le temps de lire le tweet qui l’accompagnait : 
@LeveeWilliams Tu devrais venir dans l’Indiana pour rencontrer ton plus grand 
fan. 

C’était un message innocent, qui avait été retweeté plus de trois mille fois, 
mais il me fit l’effet d’un coup de couteau dans les tripes. Je devrais vraiment 
faire ça. 

Cela ne m’aurait rien coûté de monter dans un avion dès ce soir, mais je savais 
que j’en paierais vraiment le prix quand le cercle vicieux se remettrait en branle. 

Je fais un break. 

Et pourtant, mes doigts tapaient déjà une réponse. 

@SandyJoell76 Avec plaisir ! J’adorerais rencontrer ce charmant petit garçon. 
Mon manager te recontactera. 

Mon doigt hésita au-dessus du bouton d’envoi, beaucoup trop longtemps. 

Rendre visite à un enfant malade, ce n’était pas la même chose que de 
m’épuiser dans les hôpitaux dès que j’en avais l’opportunité. Quel mal y aurait-il 
à partir juste une journée ? Cela n’avait même pas besoin de durer la journée 
entière. Je pourrais être de retour à temps pour le souper. Ou mieux encore, Sam 
pourrait peut-être venir avec moi, et nous ferions de ce voyage un moment 
agréable pour nous deux. 

Mon doigt se rapprocha du bouton d’envoi. 

Il serait sûrement partant pour un truc de ce genre. Il savait à quel point le fait 
de rencontrer des enfants malades était important pour moi. Il ne pouvait pas 
s’attendre à ce que j’abandonne complètement tout ça. 

Tu n ’es pas Spiderman. 

Merde. 

Je relançai la vidéo une fois de plus, mon doigt planant toujours au-dessus de 
la touche d’envoi tandis que je regardais les yeux de ce petit garçon s’illuminer 
au moment où ma chanson sortait des haut-parleurs de mon téléphone. 

C’est la meilleure chose à faire. Peu importe comment ça m’affectera. 

Mais comment cela affecterait-il Sam ? 

Avant même de m’être rendu compte de ce que je faisais, j’étais debout et me 
dirigeais vers l’atelier de Sam. J’ouvris vivement la porte et fus immédiatement 
accueillie par le crissement bruyant d’un outil électrique. Sam était dans un coin 
de la pièce, penché sur une table, une cigarette pendant d’entre ses lèvres. Le 
silence emplit la pièce lorsque son regard rencontra le mien. Je devais avoir l’air 
paniqué, parce qu’il lâcha immédiatement son outil sur la table pour marcher 
dans ma direction. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 



— Est-ce qu’on peut aller dans l’Indiana ? 

Il se tourna le temps de laisser tomber sa cigarette dans un cendrier, avant de 
me faire face à nouveau. 

— J’imagine que ça dépend de pourquoi tu veux y aller. 

— Un petit garçon malade m’a envoyé une vidéo sur Twitter. Je pense que ce 
serait vraiment gentil d’aller le voir. Ce n’est pas comme si j’avais beaucoup de 
choses à faire en ce moment. Mais je parie que ça signifierait beaucoup pour lui, 
si on le rencontrait. Je peux demander à Stewart de contacter ses parents, et lui 
faire une surprise. 

J’avais débité ces paroles sans reprendre une seule fois mon souffle, ne me 
taisant que lorsque je vins à manquer d’air. 

Il haussa un sourcil. 

Je pris une grande inspiration et m’exclamai : 

— Nous pourrions y aller tous les deux ! Voir ça comme une escapade 
romantique ! 

Il me dévisagea pendant toute une minute. Puis, sans prononcer un mot, il leva 
sa paume en l’air pour que je lui remette mon téléphone. Je me plaçai à ses côtés 
tandis qu’il lançait la vidéo. Mes yeux bondissaient de la vidéo à son visage et je 
le vis sourire affectueusement à l’enfant sur l’écran. Lorsque la vidéo prit fin, il 
passa un bras autour de mes épaules et, exactement comme je l’avais fait, il la 
relança. Je me blottis contre son torse et passai mes bras autour de ses hanches. 
Fermant les yeux, j’écoutai les battements de son cœur tout en attendant son 
verdict. 

— Qu’est-ce que tu veux faire, Levee ? demanda-t-il lorsque la vidéo prit fin. 

— Je veux y aller, répondis-je sans ouvrir les yeux. 

— Et tu penses que ça pourrait l’aider ? 

— Je ne sais pas. 

— Mais tu crois que ça t’aiderait, toi, c’est ça ? devina-t-il. 

Oui. 

— Je ne sais pas. 

Sam prit une brusque inspiration. Ma tête se souleva lorsque son torse se 
gonfla. 

— Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas ? dit-il. 

Je ne pris pas la peine de répondre et je ne desserrai pas mon étreinte autour 
de sa taille, même quand ses bras me relâchèrent. 

— Tu vas refuser, n’est-ce pas ? fis-je. 

— Je ne refuse rien du tout. Si tu veux y aller, vas-y. 

Je me tordis le cou pour lui adresser un regard surpris. 

— Tu veux venir avec moi ? 



— Non, répondit-il laconiquement. 

— Pourquoi... pourquoi pas ? bégayai-je. 

— Parce que tu es censée faire un break. Tu es censée aller voir ton thérapeute 
demain. Tu es censée renvoyer Devon, contacter Stewart et ranger tes placards. 

Il s’interrompit et se passa une main dans les cheveux, l’air mécontent. 

— Tu es censée emménager avec moi, putain. 

Merde. Peut-être que mon emménagement est permanent, finalement. 

Je finis par faire un pas en arrière. 

— Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse, Sam ? 

— Ce que tu as promis de faire ! rugit-il. 

Puis, d’un ton plus calme, il reprit : 

— Si tu veux y aller, vas-y. Mais ce sera ta responsabilité, dit-il sèchement, 
avant de me tourner le dos. 

— Eh bien c’est exactement ça le problème, lançai-je, ma culpabilité se 
changeant en colère. C’est ma responsabilité ! 

Me tournant toujours le dos, il s’alluma une cigarette. 

— Deux jours, lâcha-t-il dans un rire sans joie. 

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? 

J’étais plus que prête à soutenir son expression glaciale lorsqu’il se tourna 
pour me faire face, mais j’étais tout sauf préparée à encaisser le degré de 
déception qui se lisait sur son visage furieux. 

— Ça veut dire qu’il y a deux jours, j’ai accepté de jouer les Spiderman et de 
te ramener à la maison avec moi. Ça veut dire que je t’aime au point d’avoir été 
prêt à risquer ta vie, juste pour passer plus de temps avec toi. Et deux putains de 
jours plus tard, j’ai déjà échoué. 

Mon estomac se comprima et l’air entre nous devint si épais qu’il en était à 
peine respirable. 

— Tu n’as pas échoué. Je veux simplement rendre visite à un gosse ! 

— Et ensuite quoi ? m’interrogea-t-il, portant la cigarette à ses lèvres pour une 
autre bouffée. 

J’ouvris la bouche pour répondre, seulement, je n’avais aucune réponse à lui 
donner. Je n’avais aucune idée de ce qui venait après. Ce n’était que le désir 
impulsif d’aider quelqu’un. Il ne s’agissait pas de la spirale descendante que, 
comme je le comprenais soudain, il craignait de me voir prendre. 

— C’est bien ce que je pensais, dit-il en exhalant un nuage de fumée. Au bout 
du compte, tu te retrouverais à nouveau sur ce pont. 

Il ferma les yeux. 

— Sam, je ne laisserai plus les choses en arriver là. Je te le jure. 

— Je crois qu’il faut que tu retournes dans le Maine, Levee, annonça-t-il en se 



grattant l’arrière du crâne. 

— Non ! m’écriai-je en faisant un grand pas vers lui. Écoute-moi, s’il te plaît. 
Je n’irai pas dans l’Indiana. J’ai juste réagi instinctivement en voyant cette 
vidéo. Et je suis venue ici pour avoir ton opinion. 

Il baissa les yeux vers le sol et secoua la tête. 

— Eh bien, tu l’as eue, n’est-ce pas ? 

— Regarde-moi, ordonnai-je. 

Ses yeux se levèrent aussitôt vers les miens. 

— Je n’ai pas besoin de retourner dans le Maine. J’ai pris tous les rendez-vous 
avec les médecins. Je fais de mon mieux, là. 

— Vraiment? fit-il en penchant la tête d’un air interrogateur. Je veux dire, 
vraiment ? 

— Oui, vraiment. 

Il écrasa sa cigarette et en alluma une autre. 

— Alors pourquoi est-ce que tu n’as pas appelé Stewart? Tu n’as parlé à 
personne du break que tu as promis de prendre de manière si catégorique. Même 
Henry n’était pas au courant quand je l’ai mentionné, hier soir. 

— Tu as parlé à Henry ? m’étonnai-je. 

Je n’aurais su dire pourquoi j’étais aussi stupéfaite à l’idée qu’ils puissent 
communiquer sans moi. Même au beau milieu d’une dispute, cette nouvelle me 
réchauffa le cœur. 

— Oui, bon, je n’ai pas encore eu l’occasion de lui en parler, c’est tout. 

Les yeux de Sam se portèrent soudain sur la porte de son atelier, qu’il fixa 
pendant bien trop longtemps. Je n’étais pas sûre de comprendre ce qui pouvait 
bien se passer dans sa tête, et juste au moment où j’allais le lui demander, il 
murmura : — J’ai peur. 

— Quoi ? fis-je en m’approchant pour mieux l’entendre. 

Il se racla la gorge, mais ne détacha pas son regard de la porte. 

— J’ai dit : j’ai peur. 

Puis son regard creux se riva sur le mien : 

— Je crois que tu as envie de reprendre ta vie en main. J’y crois vraiment, 
putain. Mais je vais être honnête avec toi : je n’ai pas les épaules pour tout ça. Je 
croyais pouvoir le faire, mais j’avais tort. Tu te souviens de ce que tu m’as dit à 
propos de ce sentiment que tu avais dans l’estomac - comme si tu étais en train 
de tomber ? 

Je hochai la tête, des larmes emplissant mes yeux. 

— C’est exactement ce que j’ai ressenti quand tu es entrée ici. Mon estomac 
est tombé dans mes chaussettes à l’instant où j’ai vu l’angoisse dans tes yeux. Et 
je ressens la même chose chaque nuit, quand je te regarde t’endormir. 



Oh mon Dieu. 

— La chute libre, murmurai-je. 

— C’est terrible à dire, mais j’étais tellement soulagé quand j’ai vu que tu 
étais simplement bouleversée à propos d’un gamin malade. 

Je pris une profonde inspiration et fermai les yeux. 

— Je suis désolée, dis-je. 

J’eus un sursaut de surprise quand ses bras s’enroulèrent soudain autour de 
moi. 

— Non, c’est moi qui suis désolé, répondit-il. J’aurais dû insister plus pour 
que tu restes dans le Maine. Levee, j’adore t’avoir avec moi ici. Mais je suis 
terrifié à l’idée d’échouer à te sauver, toi aussi. 

Il me serra contre lui à m’en faire mal et enfouis son visage dans mes 
cheveux. 

— Je ne peux pas te perdre aussi. 

Je détestais l’idée de devoir partir à un point tel que je n’aurais su l’exprimer, 
mais quand je fermais les yeux et me mettais à sa place, je comprenais pourquoi 
il avait besoin que je m’en aille. Et, sans même parler de tout ce qu’il avait pu 
vivre par le passé, il n’y avait absolument rien au monde que je refuserais de 
faire pour mettre fin à sa chute libre. 

Après tout, c’était ce qu’il avait fait pour moi. 

J’étreignis Sam avec force et aspirai une bouffée de sa douce odeur enfumée. 

— Je vais y retourner. 

Tout son corps se détendit de soulagement. 

— Mais pas dans le Maine. C’étaient des idiots. 

— D’accord. Dans un nouvel endroit. Ça me va. Peut-être quelque part plus 
près d’ici, cette fois. 

Il déposa un baiser sur ma tête tout en frottant mon dos de haut en bas. 

— Mais si je fais ça, ajoutai-je, il faudra faire quelque chose pour moi en 
retour. 

Il émit un petit rire. 

— Tout ce que tu veux, chérie. Tu n’as qu’à demander. 

Je ris, parce que grâce à cette simple réponse, je savais qu’il était piégé. 

— Arrête de fumer pendant que je suis partie. 

— Tu es vraiment marrante, comme fille, dit-il d’un ton condescendant. 

— Je ne plaisante pas. Tu n’es pas le seul à avoir peur. Avoir à combattre un 
cancer du poumon à tes côtés n’est pas vraiment ma définition d’une vie 
heureuse. Arrête de fumer, et nous améliorerons tous les deux notre santé. 

— Merde. J’ai trouvé ça sexy quand tu as montré ton côté démoniaque à Lexi, 
mais quand tu l’utilises contre moi... ça ne l’est plus tant que ça. 



— Sam... 

Il émit un grognement sonore. 

— Très bien, finit-il par acquiescer. J’ai promis à ma mère que j’arrêterais, de 
toute façon. J’imagine que c’est ce qu’on appelle faire d’une pierre deux coups. 

Je me blottis encore plus contre son torse. 

— J’adore quand tu menaces de me lancer des pierres, fis-je remarquer. 

Sa main glissa le long de mon dos. 

— Je m’en doutais. Tu as toujours été plus vicieuse que moi. 

— On va vraiment faire ça, alors ? demandai-je en levant les yeux vers lui. 

— Je suis partant si tu l’es, Levee. Il n’y a rien que je refuserais de faire pour 
avoir la tranquillité d’esprit de savoir que tu te fais aider. 

Je me mordis la lèvre et détournai le regard. Je détestais l’idée qu’il puisse 
s’inquiéter à ce point pour moi, presque autant que j’adorais songer qu’il se 
souciait suffisamment de moi pour être à ce point inquiet. C’était vraiment un 
mec bien. 

Mon mec. 

Un sourire se dessina sur mes lèvres. 

— Est-ce que ça inclut de te décider enfin à détruire vingt-quatre mille dollars 
de guitares ? demandai-je lorsque mes yeux tombèrent sur mes quatre Gibson. 

Elles se trouvaient contre le mur du fond, intactes. 

— Oula ! Ça, c’est une idée complètement dingue. 

Un sourire sardonique se forma sur ses lèvres pleines ; toute sa colère et son 
anxiété d’il y avait quelques minutes avaient complètement disparu. 

Mon souffle se figea dans ma poitrine. Mon Dieu comme il était beau. 

J’encadrai sa mâchoire carrée entre mes doigts : 

— Il doit y avoir un million de femmes prêtes à se jeter sur toi. Comment se 
fait-il que tu ne sois pas déjà marié, avec une tripotée de gosses ? 

Son sourire s’élargit démesurément. 

— Je ne t’avais pas encore rencontrée, dit-il en haussant les épaules, avant de 
me gratifier d’un baiser plein de révérence. 

Pour Sam, c’était peut-être un simple baiser. Mais pour moi, il y avait 
clairement de la révérence dans ce geste, parce que tout le temps durant lequel 
ses lèvres restèrent sur les miennes, je remerciai le Dieu qui dirigeait cet univers 
de dingue pour l’avoir guidé jusqu’à moi, sur ce pont, durant toutes ces nuits. 



Chapitre 25 


SAM 

— Tu es bien sûr ? Tu vas devoir installer un portail de sécurité et tout ça. Ça 
va complètement foutre en l’air l’atmosphère chaleureuse que tu ressens 
actuellement en t’engageant dans ton allée ! 

Nous étions dans ma Jeep, en route vers chez elle, et Levee devait hurler pour 
se faire entendre par-dessus le bruit du vent. 

— Je jure devant Dieu que si tu me reposes la question, je vais finir par 
changer d’avis ! répondis-je sur le même ton. Oui, Levee. Emménage avec moi. 
Amène tes sept milliards de paires de chaussures et mets le bazar dans ma 
chambre d’ami, jusqu’à ce que je sois forcé d’en faire une penderie rien que pour 
toi. 

Je lui adressai un sourire sans quitter la route des yeux, et sans enlever la main 
de sa cuisse. 

— Ça me met mal à l’aise, avoua-t-elle. 

Elle plaça une jambe sous ses fesses et se tourna pour me faire face. 

— Laisse-moi au moins payer pour tous les trucs de sécurité. 

Je ralentis à un feu rouge et lui étreignis brièvement la cuisse. 

— Si ça peut t’empêcher de te mettre dans tous tes états à l’idée de vivre avec 
moi, je mettrai même le prêt de la maison à ton nom. Maintenant, détends-toi ! 

Elle plissa les yeux devant mon emportement. 

— Je ne vais pas t’acheter une maison, Sam. 

— Rappelle-moi quel intérêt il y a à sortir avec toi, dans ce cas ? 

J’eus un mouvement de recul lorsqu’elle leva soudain la main et me tordit un 
téton. Puis elle croisa aussitôt les bras sur sa poitrine, se protégeant de toute 
tentative de représailles. Je me contentai de lui pincer les fesses. 

— Aïe ! s’écria-t-elle, avant d’éclater de rire. 

Cette folle furieuse allait foutrement me manquer. 

Cela faisait trois jours que Levee avait accepté de retourner dans un centre 
thérapeutique. Elle n’avait toujours pas fait face à Devon. Ni annoncé à personne 
qu’elle allait prendre un peu de recul par rapport à l’industrie de la musique. Je 
ne lui avais fait aucune remarque, cependant, parce qu’elle avait trouvé un centre 
de thérapie interne aux abords de San Francisco. Cela n’avait rien d’un 
complexe de luxe comme celui du Maine, mais c’était tout de même un endroit 
accueillant. Après une longue conversation avec le directeur de l’établissement, 
nous étions tous les deux confiants dans leur capacité à gérer les problèmes de 



Levee, tout en préservant son intimité tant qu’elle serait là-bas. Ils n’avaient 
encore jamais accueilli une célébrité comme elle, mais ils nous avaient assuré 
que ce ne serait pas un problème. 

Levee était déterminée à ce que je sois impliqué dans tout le processus, cette 
fois. Je ne pouvais pas dire que ça me dérangeait. Pouvoir connaître pas à pas le 
genre d’aide qu’elle allait recevoir soulagerait énormément mon anxiété. Compte 
tenu de notre situation, le nouveau docteur de Levee nous rencontra lors d’une 
consultation à domicile. Le docteur Spellman était une dame d’un certain âge, et 
l’incarnation même du professionnalisme. Elle disait les choses sans détour et 
sans même un sourire. J’adorais son caractère. Elle n’avait pas essayé de nous 
lécher les bottes en affirmant que tout irait très bien. Au lieu de ça, elle nous 
avait exposé un programme de traitement solide, décrivant très précisément ce 
qu’elle attendait de Levee durant le temps où elle serait prise en charge. Elle 
avait recommandé à Levee de passer trente jours d’hospitalisation interne, avant 
de passer à six mois de thérapie externe. 

Alors que nous avions regardé la voiture du docteur Spellman s’éloigner, 
j’avais senti Levee encore hésitante par rapport à tout ça. Ce n’était pas du tout 
mon cas, cependant. 

J’étais même plus ou moins aux anges. 

Et c’est pour cette raison que, pendant plus de dix secondes, j’avais 
complètement perdu la raison. 

Les yeux de Levee s’étaient arrondis de surprise lorsque j’avais sorti mon 
paquet de cigarettes de ma poche, avant de les écraser une par une sous ma botte. 

Cinq minutes plus tard, j’avais failli me mettre à pleurer en nettoyant ce qu’il 
en restait. 

C’est ainsi que je me retrouvais à conduire ma Jeep sans cigarette pour la 
première fois de ma vie. J’avais tout de même un patch de nicotine sur le bras, 
un chewing-gum à la mangue dans la bouche et une femme magnifique, que 
j’aimais farouchement, à mes côtés. Je pouvais largement m’en contenter. 

Lorsque nous arrivâmes devant le portail de sécurité de la demeure de Levee, 
elle se mit à débiter tout un tas de codes dont j’aurais besoin quand je 
reviendrais, plus tard dans l’après-midi. Je devais me rendre à réUTILisé pour 
signer certains papiers que j’avais ignorés depuis qu’elle était revenue. Levee 
resterait chez elle pour tout préparer en vue de la petite réunion de famille et 
d’amis qu’elle avait insisté pour organiser, avant son départ le lendemain matin. 

Levee était toujours réticente à annoncer notre relation à la presse, en grande 
partie parce que nous nous étions si bien débrouillés jusqu’alors pour rester en 
dehors de leurs radars. On était à San Francisco, pas à Los Angeles. Des 
paparazzis ne se cachaient pas dans tous les coins. Le soir précédent, nous 



avions même réussi à nous faufiler dans une salle de cinéma sans nous faire 
remarquer. Nous n’étions qu’un couple ordinaire, qui était arrivé en retard et 
s’était bécoté au premier rang comme deux adolescents, avant de partir en 
avance pour faire l’amour à l’arrière de ma voiture. D’accord, ma Jeep était bien 
en sécurité dans mon garage à ce moment-là, mais Levee avait tout de même fini 
la soirée les fesses à l’air sur le siège arrière. Je n’étais pas plus impatient qu’elle 
de renoncer à tous ces petits plaisirs. 

En revanche, elle était plus que déterminée à rencontrer ma mère et Ryan. Et 
avec Ryan venaient Meg, son mari Ty et, bien sûr, Morgan. 

Et puisque Morgan allait venir, Levee avait pris Henry par les sentiments pour 
le convaincre de venir aussi. 

— Je t’aime, murmura Levee tout contre mes lèvres alors que je m’apprêtais à 
partir. 

— Je t’aime aussi. Je serai de retour à seize heures avec tout le monde. On se 
retrouve tous chez moi et on arrivera ici tous ensemble. 

Elle sourit et hocha distraitement la tête. 

— Tu es nerveuse ? demandai-je. 

Elle hocha à nouveau la tête. 

— Ne le sois pas. Ma mère t’aime déjà. 

— Tu lui as dit que je connaissais Lionel? demanda-t-elle en retirant une 
peluche invisible de mon T-shirt. 

— Si j’avais fait ça, je ne te dirais pas de ne pas être nerveuse. Je te dirais de 
courir te cacher. 

Elle pouffa de rire, puis m’embrassa à nouveau. 

— Par contre, je lui ai dit de ramener son album photo. 

Levee prit une brusque inspiration. 

— Oui ! souffla-t-elle. 

— C’est ça. Je vais sacrifier ma propre virilité et laisser ma mère te montrer 
des photos de moi avec une touffe de cheveux frisés, juste pour m’assurer que tu 
sois à l’aise. Je te préviens que je m’attends à ce que tu exprimes ta 
reconnaissance en mettant ta bouche autour de ma queue, ce soir. 

— Marché conclu, répondit-elle simplement en glissant une main sur ma 
cuisse. 


Après avoir fait au moins une douzaine d’allers-retours, notamment pour 
récupérer une glacière pleine de bières pour ce soir, je me détendais un peu sur le 
canapé, travaillant à une nouvelle image Photoshop pour Levee, quand Ryan 



passa soudain la porte d’entrée en trombe. Sampson commença à aboyer 
furieusement, avant de se calmer lorsqu’il le reconnut. 

— C’est quoi, ce bordel? m’exclamai-je alors que Ryan claquait la porte 
derrière lui. 

Il s’y adossa ensuite comme si une horde de zombies étaient sur ses talons. 

— Dis oui, haleta-t-il. 

— Quoi ? demandai-je en refermant mon ordinateur, avant de le poser à côté 
de moi. 

— Tu es mon meilleur ami, je ferais absolument n’importe quoi pour toi. Je 
t’aime comme un frère. Alors contente-toi de dire oui, putain ! 

— De quoi est-ce que tu parles ? demandai-je en me levant. 

— OK, je ne voulais pas en arriver là, mais est-ce que tu te souviens de ce 
jour, au lycée, où j’ai rédigé ton compte-rendu de Gatsby le Magnifique à ta 
place ? 

— Tu n’as fait ça que parce que tu avais cassé ton lave-vaisselle en le 
remplissant de lessive et que tu avais besoin de moi pour le réparer avant que ta 
mère ne s’en aperçoive, m’empressai-je de le corriger. 

— Ce n’est pas le sujet, se renfrogna-t-il. Tu avais besoin de quelque chose et 
je m’en suis occupé. 

Je roulai des yeux. 

— De quoi as-tu besoin ? 

Il prit une profonde inspiration et rajusta le col de sa chemise à boutons. 

— J’ai besoin d’entrer dans le lit de Jen Jensen, et tu peux m’y aider en 
m’autorisant à l’amener faire connaissance avec ta petite amie célèbre. 

— Pas question ! La famille uniquement ! 

Soudain, quelqu’un frappa doucement à la porte. 

— Oh, et au fait, dit Ryan en souriant d’un air penaud, je l’ai déjà invitée. On 
vient de partager un fantastique dîner en tête à tête, suivi d’une balade 
romantique dans le parc. 

Ma bouche s’arrondit et je me mis à cligner des yeux, ébahi. 

— J’ai fricoté avec Jen. Et tu veux que je la ramène chez ma petite amie pour 
un barbecue ? 

— Pourquoi faut-il toujours que tu me rappelles que tu as fricoté avec ma 
future femme ? C’était juste un baiser, et c’était il y a un an. 

— Elle m’a attrapé les couilles, mec, lui lançai-je au visage. 

— Super, rétorqua-t-il aussitôt. Maintenant dis oui, histoire que ce soir, ce soit 
les miennes qu’elle attrape. 

Je reculai en secouant la tête tout en me pinçant l’arête du nez. Je n’arrivais 
pas à croire que j’étais sur le point d’accepter. 



— Assure-toi simplement qu’elle n’en parle à personne, d’accord ? Levee et 
moi n’avons pas l’intention d’annoncer aux gens qu’on est ensemble pour 
l’instant. 

— Aucun problème. Je lui ai fait signer un accord de confidentialité, annonça- 
t-il en souriant fièrement. 

— T’es qui, putain ? fis-je en haussant un sourcil incrédule. Christian Grey ? 

Il esquissa une grimace de dégoût. 

— Et toi, t’es qui, putain ? Une femme ménopausée ? Pourquoi tu connais 
quoi que ce soit à propos de Christian Grey ? 

Je serrai les lèvres. Pas question de lui révéler que c’était le film qu’on était 
allés voir ensemble, Levee et moi. 

— Oui, me contentai-je donc de soupirer. Amène Jen. 

Il leva le poing en l’air en signe de victoire. 

— Ma bite t’est reconnaissante, dit-il en me tapotant l’épaule avec 
enthousiasme. Énormément. 

À ce moment-là, la porte s’ouvrit et ma mère entra avec un plat de salade de 
pâtes à la main, Jen sur ses talons. 

— Ryan, chéri, je crois que tu as oublié quelqu’un dehors. 

— Bien sûr que non, Mme Rivers, répondit-il en passant un bras autour des 
épaules de Jen. Comment aurais-je pu oublier une femme aussi belle ? 

Il baissa les yeux sur Jen et s’adressa à elle d’une voix enfantine 
complètement ridicule : 

— Désolé, bébé. Il fallait qu’on parle de deux trois trucs, Sam et moi. 

Je ne comprenais pas comment pouvait faire cette femme pour ne pas rouler 
des yeux, alors que les miens menaçaient de me rouler hors des orbites. 

Dix minutes plus tard, tout le monde était là, et nous partîmes en direction de 
chez Levee. 

HS** 


Je compris que quelque chose n’allait pas à la seconde où nous arrivâmes. 

— Bon Dieu, dis-je dans un souffle alors que je considérais la scène sous mes 
yeux. 

Des « Oh », « Merde », « Incroyable » et « Bon sang de bonsoir » résonnèrent 
dans mon dos. J’avais déposé Levee seulement six heures plus tôt, et je ne sais 
comment, durant ce laps de temps, elle avait réussi à transformer son jardin en 
une étrange combinaison de mariage blanc extravagant et de foire nationale. 
Avec une petite roue et tous les jeux de foire imaginables. Des ballons couleur 
perle décoraient les coins de chaque stand et de larges compositions florales 



roses recouvraient les huit tables situées sous l’énorme auvent blanc. 

Ma mère me donna un coup de coude dans les côtes : 

— J’aurais peut-être dû apporter quelque chose d’un peu plus élaboré qu’une 
salade de pâtes... et aussi porter une robe de cocktail, ajouta-t-elle en indiquant 
du menton le type en smoking en train de nous ouvrir la porte. 

— Je pense que notre idée d’une réunion de famille doit être légèrement 
différente de celle de Levee, dis-je. 

— Tu crois ? rétorqua Meg. Je suis en jean ! 

— Levee ! s’exclama Morgan. 

Elle venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte, ressemblant en tout 
point à la célébrité internationale qu’elle était : coiffure parfaitement élaborée, 
robe blanche ajustée, chaussures à talons de designer, visage couvert de 
maquillage et le sourire le plus faux que je n’avais jamais vu cette femme 
arborer. 

Ses yeux trouvèrent les miens au moment où je me mettais à rire. 

— Donnez-moi une seconde, dis-je au groupe avant de me diriger vers elle. 

— Salut, dit-elle d’une petite voix. 

Je l’étreignis contre moi, la soulevant de terre. 

— Qu’est-ce que tu as fait ? demandai-je en la reposant sur ses pieds. 

Elle détourna le regard. 

— Eh bien, j’ai laissé brûler le gâteau que j’essayais de faire, ça m’a rendue 
nerveuse, alors j’ai appelé une organisatrice de fête et... eh bien, j’ai peut-être vu 
un peu trop grand. 

— Un peu ? répéta Henry en arrivant derrière elle. 

— La ferme et va plutôt draguer l’un des serveurs, aboya-t-elle, avant de 
reporter timidement son regard sur moi. 

Je plaçai une main derrière mon oreille et demandai des éclaircissements : 

— L’un des serveurs ? 

Henry leva sa main et agita quatre doigts, avant de la tendre rapidement vers 
moi pour serrer la mienne lorsque Levee le fusilla du regard. 

— Quoi de neuf, mec ? demandai-je en lui serrant la main. 

— Oh, tu sais, je bois le champagne Cristal de ta petite amie et j’essaie de la 
convaincre que des chaussures rouges auraient été mieux assorties à cette robe. 
Mais qu’est-ce que j’en sais, au fond ? 

Il haussa les épaules et porta son verre de champagne à ses lèvres. Mon regard 
croisa à nouveau celui de Levee. 

— Du Cristal ? m’étonnai-je. 

— J’ai dit que j’avais vu trop grand, s’agaça-t-elle. Ne te moque pas de moi. 
J’étais nerveuse et cette organisatrice était super insistante. Je lui ai dit que des 



enfants seraient présents et, avant que j’aie compris ce qu’il se passait, toute une 
foire s’était installée chez moi. 

Je l’attrapai par la nuque et me penchai pour frôler ses lèvres des miennes. 

— Je ne vais pas me moquer de toi, dis-je. C’est très joli. Absolument pas 
nécessaire. Mais sympa quand même. Il y a du gâteau ? 

Son corps se détendit et elle passa ses bras autour de mon cou. 

— Du Red Velvet et du gâteau au chocolat. 

— Parfait. C’est l’anniversaire de Morgan la semaine prochaine. Je vais lui 
dire que la fête est pour elle. Ça fera économiser un peu d’argent à Meg et Ty. 

Je lui adressai un clin d’œil, puis la relâchai et fis volte-face pour me tourner 
vers ma famille. 

— Joyeux anniversaire, Morgan ! m’écriai-je en levant les bras en l’air. 

Son regard s’illumina et elle porta les deux mains à sa bouche. Comme 
répondant à un signal, Henry passa la porte. 

— Une seconde, Morgan est ici ? 

Morgan éclata en larmes en le voyant. 

Meg et Ty se mirent à rire. 

Ma mère porta la main à son cœur. 

Jen rougit et hoqueta. 

Ryan baissa les yeux sur elle et poussa un juron, avant d’adresser à Henry un 
regard noir. 

Le bras de Levee s’enroula autour de ma taille. 

Et je souris pour ce qui me semblait être la première fois de ma vie. 



Chapitre 26 


LEVEE 

— Et là, c’est Sam à quatre ans. Cette année-là, il était le Lionel de « Ail night 
long ». Je trouve que le résultat était plutôt réussi, dit la mère de Sam en tournant 
une autre page de l’énorme album photo. 

Depuis plus d’une heure, nous étions toutes les deux assises à l’une des tables 
en coin, retraçant page après page l’enfance de Sam. Il y avait aussi de 
nombreuses photos du père de Sam et d’Anne. On comprenait aisément d’où 
Sam tenait son physique avantageux, mais après avoir parlé avec sa mère, je 
voyais tout aussi aisément comment il avait pu devenir quelqu’un d’aussi 
épatant. 

— OK, c’est tout, maintenant, dit Sam en approchant, une bière dans une 
main et un sac cadeau dans l’autre. 

— Qu’est-ce que tu as là, belle gueule ? demandai-je lorsqu’il déposa le sac 
face à moi. 

— Eh bien, je me suis dit qu’on pourrait montrer à Maman notre album photo, 
nous aussi, proposa-t-il avec un sourire espiègle. 

— On a un album photo ? m’étonnai-je. 

— Oui, répondit-il, son sourire s’élargissant. Hé, Henry, tu veux savoir 
comment on s’est rencontrés, Levee et moi ? 

Je me levai aussitôt et baissai nerveusement les yeux sur sa mère. Je ne 
voulais pas qu’elle apprenne comment Sam et moi nous étions rencontrés. 
J’aurais même souhaité que Sam lui-même ne s’en souvienne pas. 

— Euh, on ne devrait peut-être pas faire ça maintenant ? 

Il passa un bras autour de ma taille, m’attira contre son torse et chuchota : 

— Ce n’est pas ce que tu penses. 

Je déglutis, cherchai son regard et vis l’amusement danser dans ses yeux. 

— OK, fis-je dans un souffle. 

Je me rassis alors que tout le monde se rassemblait autour de nous. Je fouillai 
dans le sac et en tirai un livre rectangulaire. Il avait la forme d’une plaque 
d’immatriculation et dessus, écrit dans une police élégante, était inscrit Sam & 
Levee 4-ever. 

Je me mis à rire, mais lorsque j’ouvris le livre, mon regard se voila de larmes. 

Sam s’était vraiment donné du mal. 

Il était une fois... était-il écrit en haut de la page de garde. L’image au-dessous 
était l’une des compositions de Sam, sur laquelle il avait rassemblé deux photos 



de nous. Et pour une fois, je n’étais pas en train de tomber. Nous nous trouvions 
au coin d’une rue, et Sam était assis sur le sol. Il portait des vêtements sales et 
levait une coupelle devant lui pour réclamer des pièces, Sampson endormi à ses 
côtés. Il avait les yeux levés vers moi et sa bouche était ouverte dans une 
expression émerveillée. 

Pour moi, il avait utilisé une image venant de l’un de mes clips, où j’étais 
habillée de la tête aux pieds comme la princesse que l’Amérique voyait en moi. 
Mon expression était féroce et mes cheveux bouclés étaient rejetés en arrière. 
L’une de mes jambes était visible à travers la longue échancrure de ma robe de 
bal sexy. 

— Oh mon Dieu, dis-je en riant. 

Sur la page d’à côté, il était écrit : Une princesse rencontra un mendiant et lui 
donna du travail en tant que constructeur de bibliothèque. 

L’image correspondante me montrait debout au-dessus de lui, bras croisés, 
alors qu’il paraissait me hurler dessus, tenant entre ses mains ce qui était sans le 
moindre doute la caisse vidée de l’une de mes Gibson. 

Je pris une brusque inspiration et lui lançai un regard interrogateur. 

— Je n’en ai fait que deux, m’expliqua-t-il. Je me suis dit que tu pourrais 
signer les deux autres, et on les donnera à une œuvre caritative, ou quelque chose 
comme ça. On culpabilisera moins à l’idée de détruire vingt-quatre mille balles, 
comme ça. 

À ces mots, mon regard fit plus que se voiler. Une larme coula le long de ma 
joue alors qu’un grand sourire s’étalait sur mes lèvres. Sam l’essuya avec son 
pouce. 

— Je suis content que tu approuves, murmura-t-il. 

Je reportai mon attention sur le livre, tournai la page et lus : La princesse ne 
réalisait pas à quel point elle avait envie des plaquettes de chocolat et du gros 
paquet de cigarettes du mendiant. 

J’éclatai de rire en voyant la photo de Sam portant un jean bas sur les hanches, 
torse nu et bandant démesurément les muscles de ses abdos. Et à moins que je ne 
me trompe, ces derniers étaient pas mal retouchés, eux aussi. Même avec la 
bouteille de bière collée à sa bouche, je pouvais voir le sourire narquois de Sam. 

Je n’avais aucune idée d’où il avait bien pu trouver une photo de moi 
agenouillée au sol, mais il l’avait fait, et il m’avait placée directement en face de 
lui. Sans le paquet de cigarettes que je m’efforçais visiblement d’attraper entre 
ses jambes, l’image aurait très certainement dû être classée X. 

— Il va me falloir une copie de ce livre, intervint soudain Henry dans mon 
dos. 

— Ça marche, répondit Sam sans hésiter. 



Sur la page suivante, on pouvait lire : Et c’est à ce moment que la princesse 
commença à tomber amoureuse du mendiant. 

Je reconnus aussitôt l’image : c’était la toute première qu’il m’avait envoyée. 
Tout le monde se mit à rire autour de nous, mais une vague de chaleur m’envahit 
à ce souvenir. 

Les pages suivantes rassemblaient toutes les autres photos qu’il m’avait 
envoyées pendant que j’étais dans le Maine. Pour chacune d’elle, la légende 
disait : Et tomber... 

À chaque page, le groupe riait plus fort encore, s’interrompant le temps de 
faire remarquer un détail amusant, comme tous les paquets de cigarettes que 
Sam avait cachés à l’arrière-plan. En ce qui me concernait, je ne pouvais 
détacher mes yeux de lui - que ce soit en personne ou sur les images. Dans la 
petite histoire de Sam, j’étais la princesse et il était le mendiant, mais à cet 
instant, avec ses amis et sa famille rassemblés autour de nous, je réalisais qu’il 
était le plus riche des deux. J’étais sans aucun doute la mendiante de notre 
véritable histoire. Mais je m’en moquais. De toute ma vie, je n’avais jamais été 
aussi fière de dire de quelqu’un qu’il était à moi. 

Au bout de quelques pages, la légende changea : Mais la bonne nouvelle, c’est 
qu’il tombait amoureux d’elle aussi. 

Sur les pages suivantes, il y avait de toutes nouvelles photos, que je n’avais 
jamais vues avant. 

Et elles étaient magnifiques. Pas parce qu’elles me montraient sous mon 
meilleur jour, mais parce que c’étaient des photos de nous. De vraies photos. La 
première était un selfie de nous deux pris à l’extérieur du cinéma, avant que nous 
allions voir Fifty Shades of Gre y, quelques soirs plus tôt. Mais Sam nous avait 
transportés sur le tapis rouge pour ce qui paraissait être la première du film, et il 
avait rajouté une paire de menottes qui pendait de son poignet posé sur mon 
épaule. 

Ryan éclata de rire et leva la main pour taper dans celle de Sam, qui l’ignora. 

Sur la page suivante, il était écrit : Et tombait... 

C’était une photo de moi en train de dormir, en boule sur le lit de Sam. On ne 
voyait qu’une partie de son visage, tandis qu’il embrassait mon nez. Mon cœur 
se mit à fondre devant cette scène si mignonne, mais un rire ne tarda pas à 
s’échapper de ma gorge lorsque, en approchant mon visage, je m’aperçus qu’il 
avait ajouté un filet de bave sortant de ma bouche, et une tache mouillée sur 
l’oreiller. 

Ma main se faufila aussitôt vers lui pour lui pincer le téton. Je me disais que 
les miens ne craignaient rien, sa mère étant assise à côté de moi. Mais Sam 
n’hésita pas à se pencher pour me pincer à son tour. 



— Sam ! s’exclama sa mère en lui donnant une tape sur le bras. 

Il se contenta de hausser les épaules, absolument pas gêné. 

Je tournai mon attention vers la dernière page du livre en riant, mais me figeai 
en voyant la photo face à moi. Les battements de mon cœur s’accélérèrent et des 
papillons se mirent à voleter frénétiquement dans mon estomac. Je 
n’apparaissais pas du tout sur la dernière image. C’était une photo de Sam, 
portant les mêmes vêtements sales qu’au début. Il se tenait dans une bijouterie et 
remettait au vendeur la laisse de Sampson ainsi que tout un carton de cigarettes, 
en échange d’une bague de fiançailles arborant un énorme diamant. 

Sa mère eut un hoquet de surprise. 

Tout l’air avait quitté mes poumons. Était-il en train de faire sa demande ? 
C’était beaucoup, beaucoup trop tôt, mais le mot oui n’hésita même pas une 
seconde au bout de ma langue. Il était dans les starting-blocks, prêt à être 
dégainé de mes lèvres à l’instant où j’ouvrirai la bouche. 

La légende disait : Et finalement, le mendiant vendit ses maigres possessions 
juste pour pouvoir garder la princesse pour toujours. 

Je levai lentement la tête vers lui et une autre larme s’échappa de mon œil, 
donnant à Sam la réponse à la question qu’il n’avait pas encore prononcée. 

Avec un sourire affectueux, il leva le pouce vers ma joue pour essuyer la 
larme, avant de le porter à mes lèvres. 

— C’est bien ce que je pensais, murmura-t-il. Mais je voulais vérifier. Tourne 
la page, Levee. 

Je n’avais pas du tout envie de tourner la page. 

Mais dans le même temps, je n’avais jamais eu autant envie de quelque chose 
de toute ma vie. 

J’étais terrifiée à l’idée que tout cela soit trop hâtif. Nous avions encore 
tellement de choses à gérer. Tellement de choses à surmonter. Il ne savait même 
pas ce que c’était vraiment, que d’être avec moi. Jusqu’ici, nous avions vécu 
dans une parfaite petite bulle de solitude. Et si Sam n’aimait pas la vie sous les 
projecteurs ? Et s’il n’arrivait pas à me faire confiance, quand les tabloïds 
essaieraient de ruiner notre relation avec des rumeurs ? Il nous fallait plus de 
temps. 

C’est trop tôt. 

Mais j’allais dire oui, la question ne se posait même pas. 

Et aussi longtemps que je vivrais, jamais je ne regretterais ce oui. 

Je savais, du plus profond de mon âme, que Sam serait toute ma vie. Tout le 
reste finirait par rentrer dans Tordre. 

Ensemble, nous allions tomber vers le haut. 

Je pris donc une profonde inspiration et tournai la page. 



Et j’éclatai en larmes. 

Je bondis sur mes pieds et jetai mes bras autour du cou de Sam, qui 
m’étreignit fermement contre son torse. 

Ce n’était pas une demande en mariage. 

Mais c’était assurément une promesse. 

Et à cet instant précis, cela valait bien plus que toutes les bagues qu’il aurait 
pu passer à mon doigt. 

Il n’y avait pas de photo. Juste une page blanche, et ces mots : À suivre (dans 
trente jours). 

— Eh bien, ça tombe un peu à plat, lâcha Henry d’une voix sans expression. 

Alors que je continuais à serrer Sam contre moi, Meg leva la main et lui donna 

une tape sur l’épaule. 

— C’est méchant de dire ça ! 

Ce n’était pas méchant. 

C’était nous. 

Et plus que ça, cela renforçait encore ma détermination de me reprendre en 
main d’ici le mois prochain. 

C’était le plus beau cadeau qu’il puisse me faire. 

— Je t’aime tellement, murmurai-je dans son cou. 

— Je vois ça, pouffa-t-il. 

— Merci pour ta non-demande. 

Il rit un peu plus fort. 

— Pas de quoi, Levee. 

— S’il te plaît, ne vends pas Sampson pour m’acheter une bague. Et juste en 
passant, je ne suis pas sûre que je t’épouserais sans ton gros paquet. Alors garde 
ça aussi. 

— Bien noté, dit-il. 

Il me serra un peu plus fort, avant de relâcher son étreinte. 

Je fis un pas en arrière, soudain consciente de notre auditoire ainsi que du 
maquillage qui me coulait probablement sur le visage. 

— Alors, qui veut manger ? lançai-je. 

— Moi ! s’écria Morgan. 

Après avoir récupéré mon nouveau bien le plus précieux sur la table, je lui 
pris la main. 

— Allons-y, ma belle. 

Alors que nous nous éloignions, j’entendis la mère de Sam le sermonner pour 
sa non-demande. 

— Arrête, Maman, se contenta-t-il de répondre en riant. Elle a adoré. 

J’ai vraiment, vraiment adoré. 





La fête touchait à sa fin. Morgan venait de souffler les bougies de son gâteau 
d’anniversaire improvisé. Henry et moi étions rassemblés autour d’elle, pour 
prendre des photos qu’elle pourrait montrer à ses amis, quand quelqu’un frappa 
brutalement à la porte d’entrée. Au départ, je songeai que ce devait être un autre 
invité de Sam, puisqu’il avait visiblement passé le portail de sécurité. Mais au 
moment où j’ouvris la porte, je compris que j’aurais dû m’occuper en priorité de 
changer les serrures et les codes de sécurité. 

Devon fit irruption dans la maison, m’adressant un regard meurtrier avant 
même que j’aie eu l’occasion d’articuler un bonjour. Ou, plus probablement, un 
dégage de chez moi. 

— Tu l’as épousé, putain ! rugit-il. 

En voyant ma robe, il s’était fait une idée complètement fausse sur le genre de 
fête que nous étions en train d’avoir. 

J’étais toujours blessée après le coup qu’il m’avait fait dans le Maine, sans 
même parler de sa manière de surgir chez moi pour me hurler dessus devant tout 
le monde, aussi répondis-je : — Exactement. Et tu n’es pas invité. Alors va-t’en. 

— Petite salope ingrate, cracha-t-il. 

Il vacilla sur place, se retenant au mur in extremis pour ne pas tomber. 

Est-ce qu’il est saoul ? 

Je ne l’avais jamais vu boire une goutte d’alcool. 

Henry et Sam se précipitèrent tous les deux vers lui. 

Les yeux de Devon se portèrent sur Sam et, une seconde plus tard, son poing 
fendit maladroitement l’air. Sam parvint à esquiver le coup. Henry n’eut pas 
cette chance. 

— Oh mon Dieu ! cria toute la pièce alors qu’Henry trébuchait en arrière tout 
en se tenant la mâchoire. 

Ryan et Ty bondirent dans leur direction. Fort heureusement, Carter surgit de 
nulle part et attrapa Devon par derrière, enveloppant ses bras autour de lui avant 
de le propulser au sol. 

— Comment as-tu pu me faire ça ? hurla Devon alors que Carter, un genou 
appuyé sur son dos, le maintenait en place. Je t’aime ! 

— Tu quoi ? m’écriai-je, plus confuse que jamais. 

— Oh merde, marmonna Henry tout en continuant à se frotter la mâchoire. 

— J’ai sacrifié toute ma vie pour toi, Levee. J’ai passé chaque minute de mon 
temps à tes côtés. Je suis ton garde du corps, putain, pas ton serviteur. Ni même 
ton chauffeur, ou ton majordome. Mais je ne me suis jamais plaint et j’ai fait tout 



ça pour toi parce que je t’aime ! 

J’avais la tête qui tournait, mais il continua avant que j’aie eu le temps 
d’assimiler ses paroles. 

Devon est amoureux de moi ? 

— Je suis resté à l’écart et je t’ai regardée parader devant moi un abruti après 
l’autre pendant trois ans, mais je savais qu’un jour, tu me verrais enfin. J’ai 
toujours été là pour toi. Et tu tombes amoureuse d’un connard suicidaire que tu 
as rencontré alors que tu essayais de sauter d’un pont. C’est quoi ton problème ? 

La chute libre était de retour, et cette fois elle avala toute la pièce. 

— Oh mon Dieu ! s’écria la mère de Sam en portant une main à son cœur. 

Sam pâlit. 

— Ce n’est pas du tout ce que tu crois, Maman, s’empressa-t-il de dire. 

Il se précipita sur elle et la serra contre lui. 

— Je jure devant Dieu que ce n’est pas ce que tu crois. 

— Venez, sortons, dit Meg en prenant la main de Morgan. Ty, Ryan, Jen. 
Allons-y. 

Ryan adressa un coup d’œil prudent à Sam. 

— Jure-moi que tu ne m’as pas menti, supplia-t-il en croisant les bras sur sa 
poitrine, alors que tous les autres sortaient de la pièce. 

Sam se contenta de secouer légèrement la tête, avant de lui adresser un regard 
agacé. 

Ryan hocha la tête et leva les mains en l’air en signe de capitulation, avant de 
reculer. 

— Il ment, Maman. Rien de tout ça n’est arrivé. 

Sam leva vers moi des yeux arrondis de détresse tout en continuant à serrer sa 
mère dans ses bras. 

Je pouvais voir dans son regard qu’il avait envie de lui dire la vérité et de lui 
assurer qu’elle n’était pas sur le point de perdre le seul enfant qu’il lui restait, de 
la même manière qu’elle avait perdu son mari et sa fille. Je pouvais aussi voir 
qu’il ne voulait pas avoir à révéler mon secret du même coup. 

— N’importe quoi, articula difficilement Devon. 

Et soudain, une évidence me frappa. 

C’était vraiment n’importe quoi. 

Le simple fait que ce soit arrivé. 

Le fait que je dissimule la vérité. 

Le fait que Devon cherche à présenter ça comme une excuse pour expliquer 
que je sois tombée amoureuse de Sam. 

Tout ça, c’était n’importe quoi. 

— Tu es un idiot, Devon, dis-je. Parce que moi aussi, je t’aime. 



Sam leva vivement la tête vers moi. 

— Je te demande pardon ? s’offusqua-t-il. 

Je le fis taire d’un geste et continuai à parler : 

— Peut-être pas de la manière dont tu voudrais que je t’aime, mais c’était 
quand même de l’amour. Toi et Henry, vous étiez les deux seules personnes sur 
lesquelles je pouvais me reposer sans le moindre doute. J’aurais voulu que tu te 
comportes en homme et que tu dises quelque chose, plutôt que d’agir comme un 
petit garçon qui tire les couettes de la fille pour qui il a le béguin. Tu veux savoir 
pourquoi je n’ai répondu à aucun de tes appels ? Pourquoi je n’ai jamais cherché 
à te reprocher ce que tu as fait dans le Maine ? Parce que j’avais peur qu’après 
ça, je sois obligée de te dire au revoir. J’espérais me calmer un peu et réussir à 
discuter de tout ça avec toi à un niveau personnel. Mais voilà que ce soir, tu 
viens chez moi... ivre... pour balancer des mensonges et des insultes ? 

Je secouai la tête d’un air dégoûté, avant de conclure : 

— Merci. Tu m’as embarrassée comme jamais devant un groupe de personnes 
incroyables, mais tu m’as tellement facilité les choses. Devon, tu es viré. 

Redressant les épaules, je regardai Carter. 

— Fais-le sortir d’ici. 

— Levee, attends ! supplia Devon alors que Carter le remettait sur ses pieds. 

— Henry, tu veux déposer plainte ? demandai-je lorsqu’il s’approcha de moi. 

— Non, répondit-il, passant un bras autour de mes épaules en signe de 
soutien. 

— Très bien. Devon, si tu te montres encore une fois sur ma propriété, je te 
jure que j’appelle la police. Je te jure que je te ferai arrêter, et je te jure que je 
déposerai plainte. 

Je soutins son regard pendant plusieurs secondes pour m’assurer qu’il 
comprenne à quel point j’étais sérieuse. 

Mon cœur était toujours en morceaux, mais je ravalai ma peine, parce qu’il le 
fallait. 

Je n’étais pas Spiderman. 

Je ne pouvais rien faire au sujet de ce que Devon ressentait pour moi. 

Je ne pouvais pas le garder comme employé juste parce que je me sentais 
coupable. 

Ce que je pouvais faire, cependant, c’était décider ce qu’il y avait de mieux 
pour moi. 

— Tu as fait ce qu’il fallait, me murmura Henry alors que Carter entraînait 
Devon en direction de la porte. 

Mes épaules se détendirent, mais mon estomac se contracta. J’avais encore 
tant à faire. 



— Mme Rivers, je suis désolée que vous ayez eu à être témoin de ça, mais ce 
qu’il a dit était vrai... en quelque sorte. 

— Levee, laisse tomber, m’avertit Sam. 

— Non, répliquai-je. De toute façon, vu la manière dont les choses se sont 
passées, je donne à Devon jusqu’à demain matin pour révéler tout mon linge sale 
à la presse. Deuxièmement, ne mens pas à ta mère pour moi. Mme Rivers, Sam 
et moi nous sommes rencontrés en haut d’un pont. Il était là pour pleurer Anne. 
J’étais là pour me tuer... je pense. Je n’en suis pas certaine, parce que je n’ai 
jamais été jusque-là. Sam m’a sauvé la vie à bien des niveaux, plus que je ne 
pourrais le dire. Demain matin, je vais entrer dans un centre de thérapie, dans 
une tentative désespérée pour reprendre le contrôle de ma vie. J’étais en train de 
me noyer depuis un bon moment, et votre fils n’a pas fait qu’inspirer de l’air 
dans mes poumons, il m’a aussi tirée hors de l’eau. Vous avez élevé un homme 
incroyable, et je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour en arriver à être la 
femme qu’il mérite. Vous pouvez vraiment être fière. 

— Eh bien, souffla la mère de Sam en levant la tête vers lui. 

Avec un sourire tendu, je suivis son regard et le regardai dans les yeux. 

Une expression de pure adoration recouvrait son beau visage. 

— Je suis tellement fière de toi, me félicita-t-il. 

— Ne parle pas trop vite. Je pense qu’on devrait faire un genre de 
communiqué de presse avant que Devon ait l’opportunité de vendre toute cette 
histoire. J’aimerais que tu sois auprès de moi, pour qu’il ne puisse pas t’utiliser 
contre moi d’une manière ou d’une autre. 

Le sourire de Sam s’élargit. 

— Levee Williams, est-ce que tu me demandes d’être ton petit ami officiel, et 
plus juste ton amant secret ? 

— Beurk, fit sa mère en se détachant de son étreinte. 

— Je pense, oui, souris-je. Je pense que je suis prête à laisser le monde 
essayer de t’enlever à moi. 

Les lèvres de Sam s’étirèrent un peu plus et il s’avança vers moi. Il plaça un 
doigt sous mon menton pour me relever la tête et déposa un baiser sur mes 
lèvres, avant de répondre avec morgue : 

— Qu’ils essayent. 



Chapitre 27 


SAM 

Après que Levee se fut excusée un million de fois auprès d’eux, ma famille 
décida qu’il était temps de rentrer. Avant de partir, ma mère prit Levee à part et 
discuta un peu avec elle. Elles finirent par se serrer dans les bras en pleurant, 
puis ma mère partit. 

Alors que nous les regardions s’éloigner, Levee posa la tête sur mon épaule et 
annonça qu’elle ne me permettrait jamais de rencontrer ses parents. Je ris et la 
soulevai sur mon épaule, avant de monter l’escalier en colimaçon jusqu’à sa 
chambre. 

J’aimerais beaucoup pouvoir dire que je la déshabillai et que, enroulés dans 
les draps, nous mîmes le monde en sourdine. Mais quand je la déposai sur le lit, 
Henry était déjà étendu dessus. Je me laissai tomber de l’autre côté et vis à quel 
point la situation était grave quand Henry ne fit aucune blague à propos d’un 
plan à trois. 

— Tu es sûre ? dit Henry, les yeux levés vers le plafond. Je veux dire, tu 
penses vraiment que Devon te balancerait comme ça ? 

— Je ne sais pas. Il y a deux heures, je t’aurais dit non, mais maintenant... je 
ne suis plus si sûre. Comment diable ai-je pu ne pas me rendre compte qu’il était 
amoureux de moi ? 

— Je t’avais bien dit qu’il était ton Kevin Costner, dis-je en glissant un bras 
sous sa tête. 

— Oh, tais-toi, répliqua-t-elle d’un ton moqueur en roulant face à moi. 

— Pour ce que ça vaut, je pense que tu as pris la bonne décision, dit Henry. 
Rester cachés comme ça, ça ne rend service à personne. 

Il se leva du lit et se dirigea vers la chaise dans le coin de la pièce. 

— Tu comptes toujours prendre tes distances avec le boulot pour quelque 
temps ? demanda-t-il. 

Levee pencha la tête pour me regarder. 

— Oui, je pense que j’en ai vraiment besoin, répondit-elle à Henry en 
soutenant mon regard. 

— Très bien. Alors appelle Stewart. Fais une déclaration officielle. Fais en 
sorte qu’elle soit diffusée partout, et ensuite soigne-toi, pour que je puisse arrêter 
de passer tous mes week-ends avec vous deux. Ça me donne la trique. Je ne me 
souviens même plus de la dernière fois où j’ai couché avec quelqu’un. 

— Mardi, le photographe, lui rappela-t-elle. J’ai eu un compte-rendu détaillé 



mercredi. 

— Ah oui, dit Henry en souriant tendrement. Il faudrait que je le rappelle. 

Levee tourna à nouveau son attention vers moi. 

— Tu es sûr d’être prêt pour ça? me demanda-t-elle. Je comprendrais 
parfaitement si tu voulais rester en dehors de tout ça. 

— Qu’est-ce que j’ai à perdre, Levee ? Je suis à cent pour cent derrière toi. Et 
si ça veut dire arrêter de se cacher et vivre notre vie... ensemble, je suis plus que 
prêt. 

Je souris et lui embrassai le bout du nez. 

— Et oui, je signerai une renonciation de droits d’auteur pour cette phrase-là 
aussi. 

Elle grommela et leva son téléphone pour composer un numéro. 

— Nan, tu peux la garder. Elle n’était pas si bien que ça. 

— Quoi ? m’exclamai-je. 

— Oui, c’est vraiment pas ta meilleure. Tu aurais pu mieux faire. 

— Sérieusement ? 

— Oh, je t’en prie. Ne me regarde pas comme ça. C’était loin d’être aussi bon 
que «je veux combattre à tes côtés ». Désolé, Sam, je crois que tu es du genre à 
n’avoir qu’un seul coup de génie dans ta vie. 

— Eh bien, j’imagine qu’on ne peut pas tous être Levee Williams. 

Je la chatouillai jusqu’à ce qu’elle sorte du lit, le téléphone à son oreille. 

— Stewart ? dit-elle. Il faut qu’on parle. 

Pendant plus d’une heure, Levee parla au téléphone tout en faisant les cent pas 
dans la pièce. Henry demeura assis dans le coin de la chambre, tantôt à écouter, 
tantôt à murmurer son opinion. Assis sur le lit, je gardais le silence et me 
demandais ce qu’ils pouvaient bien être en train de se raconter. J’étais un type 
futé. Mais je jure qu’ils parlaient dans une autre langue que la mienne. De ce que 
je compris, ils discutaient le pour et le contre de chaque détail que Levee devrait 
révéler ou non dans son annonce officielle. 

Finalement, elle raccrocha, laissa tomber son menton sur sa poitrine et 
annonça : 

— Et maintenant, on attend. 

— C’est tout ? demandai-je en me levant pour la serrer dans mes bras. 

— Oui. Mon agent fera le reste. 

— Demande-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, dit Henry. Je vais vérifier 
si le photographe sexy m’a envoyé des photos coquines. 

Henry se frotta les mains avant de se diriger vers ses chambres - au pluriel. 
Quand Levee m’avait annoncé que nous devrions faire un communiqué de 
presse, je n’étais pas sûr de savoir à quoi m’attendre, mais je n’aurais jamais 



pensé que cela puisse signifier rester étendu sur un lit à fixer nos comptes sur les 
réseaux sociaux. 

— Oh, oh, oh, ça y est, dit Levee en se redressant sur le lit. 

Lorsque je rafraîchis la page du compte Instagram de réUTILisé, une 
notification m’annonça que j’avais été identifié sur une photo. 

C’était une photo de Levee et moi, datant d’un peu plus tôt dans la soirée. 
J’étais quasiment sûr que Meg l’avait prise avec son portable, mais elle était 
proprement à couper le souffle. Nous étions en pleine discussion avec Henry, 
blottis l’un contre l’autre. J’étais en train de rire, une bière à la main. Levee, sur 
la pointe des pieds, déposait un baiser sur ma joue, et son sourire était visible 
même de profil. Mon bras était serré autour de sa taille et sa main reposait 
tendrement sur mon estomac. La publication titrait : Il était une fois ... je suis 
tombée amoureuse de Spiderman. ttTrueStory. 

Je savais que ce n’était pas Levee qui avait posté cette photo. Un agent ou un 
assistant avait pressé un bouton magique quelque part et partagé nos moments 
intimes avec le monde. 

Mais je savais avec certitude que Levee avait choisi ce message elle-même, et 
même si c’était complètement faux, cela signifiait beaucoup pour moi. 

Elle m’attrapa la main et entrelaça nos doigts. 

— Ne me laisse pas tomber. Quoi qu’il arrive, d’accord ? 

Je plongeai mon regard dans les yeux bruns whiskey qui allaient devenir toute 
ma vie, sachant qu’il n’y avait qu’une seule réponse à donner à cela : 

— Jamais. 

Ma vie changea à partir de ce soir-là. 

Elle avait raison. 

Tout fut bel et bien différent. 

Mais même lorsque des photos de nous envahirent les écrans et que les 
stations de radio annoncèrent que Levee Williams allait entrer dans un 
programme de thérapie mentale pour dépression et une possible tentative de 
suicide, une chose demeura inchangée. 

Nous. 

Nous restâmes éveillés jusqu’aux premières heures de l’aube. Elle dessinait 
des cercles sur mon torse avec ses doigts pendant que nous riions et parlions 
comme deux personnes follement amoureuses. 

Et au bout du compte, nous n’étions rien de plus que ça. 

Notre relation n’avait absolument rien à voir avec le statut de célébrité de 
Levee, ou le fait que je n’en sois pas une. 

Elle n’était pas une princesse. 

Je n’étais pas un mendiant. 



Elle n’était qu’une fille malheureuse qui aimait écrire des chansons. 

Et je n’étais rien d’autre qu’un type ordinaire, qui avait été assez chanceux 
pour réussir à la faire tomber amoureuse de moi. 



Chapitre 28 


SAM 

Levee était partie depuis trente jours. 

Trente jours incroyablement chaotiques. 

La première semaine avait été très dure à vivre. Comme dans le Maine, Levee 
était passé par une période de black-out durant laquelle elle n’avait plus son 
téléphone. Mais cela avait certainement mieux valu, parce que le monde entier 
était entré dans une période de frénésie à propos de tout ce qui avait trait à 
Levee... et Sam. 

En ce qui me concernait, j’avais frénétiquement envie de fumer. Une envie 
que je parvins à surmonter... mais à peine. Arrêter de fumer fut la chose la plus 
difficile que j’aie jamais faite. Et même un mois plus tard, je n’étais pas sûr d’y 
être vraiment parvenu. Mais je tins bon. J’avais fait la même promesse à toutes 
les femmes de ma vie sans exception, et même si une attaque nucléaire ou une 
apocalypse zombie venait à éclater, je continuerais à tenir ma promesse. 

Pour tout dire, la fin du monde me paraissait bien plus facile à surmonter. 

Mon Dieu que c’est dur. 

Mais revenons à ma nouvelle vie de célébrité. Même si, sans cigarette, elle 
était pitoyable. 

À l’exception des commandes en ligne de réUTILisé, rien n’explosa après que 
Levee eut révélé la vérité à propos de son retrait soudain de la musique. Au 
contraire, le public s’était mobilisé autour d’elle. Il y eut un déferlement massif 
de soutien, et même si une tonne de critiques s’étaient élevées, assurant qu’il ne 
s’agissait que d’un gros coup de pub, de manière générale tout le monde se 
montra compréhensif. Même les fans qui me haïssaient. Mais surtout ceux qui 
pensaient que j’étais un fabricant de licornes. 

Aucun journaliste n’était venu camper devant ma porte, comme Levee l’avait 
craint, mais les personnes qui m’assaillaient de questions sur elle ne manquaient 
pas. Je dus changer de numéro de téléphone trois fois, et j’avais plus d’une fois 
été suivi par un photographe alors que je promenais Sampson dans le parc. Je me 
contentais de sourire et je continuais mon chemin. 

J’avais eu la fille. Il faudrait plus que quelques photos pour me saper le moral. 

Je fis pour la première fois la couverture d’un tabloïd la deuxième semaine. 
C’était une histoire complètement inventée qui expliquait que j’étais en réalité le 
harceleur de Levee, dont elle était tombée amoureuse après que je l’eus retenue 
prisonnière pendant un week-end entier. J’étais à peu près sûr qu’ils n’étaient pas 



au courant de notre petite blague au sujet du harcèlement, mais Levee et moi 
avions beaucoup ri en lisant cet article. C’était un délicieux petit monceau de 
conneries que je m’étais empressé d’encadrer et d’accrocher au-dessus de notre 
lit. 

De ce que nous savions, Devon n’était jamais allé voir la presse pour révéler 
quoi que ce soit. Tous nos vrais secrets restèrent entre nous. Il existait un million 
de spéculations à propos de la manière dont on s’était rencontrés, Levee et moi, 
surtout une fois que les journalistes eurent commencé à creuser dans mon passé. 
Mais personne ne parvint à faire magiquement les connexions nécessaires pour 
nous imaginer tous les deux debout en haut de ce pont. J’imagine que Devon 
l’aimait vraiment - ou du moins, il aimait rester à même de trouver du boulot. 
J’avais eu beau tenter de l’en dissuader, Levee lui avait délivré une lettre de 
recommandation dithyrambique. Elle affirmait que leurs problèmes étaient 
personnels et pas professionnels. Même si j’étais contre au départ, je fus heureux 
d’apprendre qu’il avait trouvé du travail dans une large société de sécurité, à 
trois mille kilomètres de Chicago. Je n’avais plus à craindre de le voir angoisser 
Levee en surgissant à notre porte sans crier gare. 

Malheureusement, un tas d’autres personnes étaient prêtes à remplir ce rôle à 
sa place. 

Le troisième week-end après le départ de Levee, j’eus finalement l’occasion 
de rencontrer ses parents. Bianca et Kyle Williams décidèrent de nous gratifier 
d’une visite surprise. 

Levee avait fondu en larmes, et je ne pouvais pas le lui reprocher. 

Ils étaient... affreux. 

Ne vous méprenez pas. Ils aimaient Levee et je suis à peu près sûr que Levee 
les aimait aussi, mais être en leur présence était incroyablement épuisant. Sa 
mère fit les cent pas, geignit, se plaignit et râla tout le temps qu’elle passa ici. 
Elle délivra un sermon au docteur Spellman à propos de l’importance de porter 
des bijoux même pendant le travail. À la minute où j’ôtai ma veste, ses lèvres se 
retroussèrent de dégoût. Levee perdit la tête quand Bianca me demanda combien 
de mes tatouages je m’étais fait faire en prison. Cette femme était pitoyable, et à 
en croire Levee, elle aimait simplement faire en sorte que tout le monde se sente 
aussi mal qu’elle. 

Kyle Williams resta assis silencieusement dans un coin à envoyer des 
messages sur son téléphone, ne s’arrêtant que pour lancer des insultes à Bianca, 
ce qui la rendait encore plus insupportable. Personne ne put en placer une, parce 
qu’ils se disputèrent pendant les deux heures que dura leur visite. 

À un moment donné, ils haussèrent tellement la voix que je ne pus faire 
autrement que d’en rire. Levee me fusilla du regard depuis l’autre bout de la 



pièce, où elle s’efforçait de faire revenir la paix. 

«Nous ne serons jamais comme eux», articulai-je en silence après avoir fait 
une croix sur mon cœur. 

Tout son corps s’affaissa, mais ses lèvres esquissèrent un sourire. Elle cessa 
d’essayer d’intervenir et s’assit à mes côtés sur le canapé. Pendant qu’ils 
continuaient à se chamailler, Levee et moi nous engageâmes dans un combat de 
pouces féroce. Elle gagna, même si j’étais sûr qu’elle avait triché. Je ne sais 
comment. 

Durant ces semaines de séparation, je me sentis encore plus amoureux de 
Levee que je l’aurais cru possible. Chaque soir, nous passions au moins une 
heure au téléphone, à parler de tout ce qu’il y avait de nouveau sous le soleil. 
Durant cette période, je découvris à quel point j’en savais peu sur elle. Il existait 
probablement toute une horde de fans capables de me battre à un jeu de 
questions réponses au sujet de la femme que j’avais bien l’intention d’épouser un 
jour. 

Cela ne me posait pas de problèmes. Je savais déjà le plus important. 

Je devais lui demander comment elle aimait ses œufs, et à quel clan elle avait 
appartenu au lycée, mais je savais comment la faire rire avec une blague stupide 
et comment la faire rougir d’une simple caresse. 

Je connaissais son cœur. 

Et je savais qu’il m’appartenait. 

Trente jours, quasiment à l’heure près, après l’avoir déposée au centre, je vins 
la récupérer. 

— Oh mon Dieu oh mon Dieu oh mon Dieu, répétait nerveusement Levee 
lorsque j’entrai dans le bureau du docteur Spellman. 

Je me figeai et lui adressai un regard prudent. 

Son regard se tourna vers le docteur Spellman, avant de revenir sur moi. 

— Il y a des problèmes à l’horizon, c’est ça ? demandai-je. 

Elle secoua la tête. 

— J’ai eu une idée, commença-t-elle. 

À en croire la timidité dans sa voix, ce n’était pas une bonne idée. Même si 
une lueur d’enthousiasme dansait dans ses yeux. 

Le docteur Spellman se leva et se dirigea vers la porte. 

— Je vais vous laisser discuter de ça tous les deux. 

Juste avant d’atteindre la porte, elle s’arrêta et m’adressa un regard appuyé. 

— Écoutez ce qu’elle a à dire, d’accord ? conseilla-t-elle. 

Oh merde. Ça sent vraiment pas bon. Même le docteur est dans le coup. 

— Assieds-toi, dit Levee, tendant la main pour saisir la mienne. 

— Tu me rends nerveux. 



Elle sourit et me fit asseoir sur le canapé. 

Je sus, alors, que c’était pire encore que ce que je pensais. Elle ne s’assit pas à 
côté de moi. Elle passa une jambe de chaque côté de mes hanches et s’assit sur 
moi. 

— Ne sois pas nerveux, dit-elle, avant de se pencher pour déposer un long 
baiser sur mes lèvres. 

— Crache le morceau, demandai-je, lui pinçant doucement les cuisses pour 
l’encourager. 

Et c’est ce qu’elle fit : 

— Je veux sortir un nouvel album l’année prochaine. 

Je fermai les yeux et laissai retomber ma tête contre le dossier du canapé. 

— Qu’est-il arrivé à ta résolution de faire un break, Levee ? 

— J’y viens, répondit-elle en me pinçant le téton d’un air taquin. 

En ce qui me concernait, je ne me sentais pas du tout d’humeur taquine. 

J’étais anxieux et frustré. 

— Alors viens-y, grognai-je, ouvrant les yeux pour lui pincer un téton à mon 
tour. 

— Dix chansons. Aucune deadline. Ce sera prêt quand ce sera prêt. Aucune 
publicité. Pas même une séance photo pour la couverture de l’album. Sortie 
surprise. Pas de tournée. Pas d’interview. L’album parlera de lui-même. 

Je trouvais tous ces points rassurants, même si l’idée d’un album ne me 
plaisait toujours pas. Mais ils ne répondaient pas à ma principale question. 

— Pourquoi? demandai-je. Pourquoi maintenant? Pourquoi pas plutôt dans 
six mois, quand tu en auras fini avec ta thérapie externe ? 

— Parce que je pense que ce sera plus thérapeutique que n’importe quoi 
d’autre, répondit-elle en appuyant son front contre le mien. Le docteur Spellman 
est d’accord. 

J’émis un rire sans joie. 

— Quel genre de rituel vaudou est-ce que tu as dû mettre en place pour 
obtenir son approbation ? 

— Aucun. Je lui ai parlé de mes idées. Elle m’a posé quelques questions. Et 
elle a dit d’accord. 

— Et c’est quoi, ces idées, Levee ? demandai-je après avoir laissé échapper un 
soupir. Convaincs-moi, parce que là, maintenant, je ne suis pas certain d’être 
d’accord avec notre bon docteur. 

— Tu vas changer d’avis, affirma-t-elle avec un sourire confiant. Est-ce que tu 
savais que notre pont était l’un des seuls dans tout le pays à ne pas avoir été 
équipé d’une barrière de prévention contre le suicide ? 

Malheureusement, je le savais parfaitement. C’était l’une des choses qui 



m’avaient obsédée après la mort de Anne. 

Je hochai la tête. 

— Est-ce que tu savais que la ville avait approuvé un projet visant à en 
installer une ? Mais que c’est ridiculement cher et que l’État n’est pas encore 
parvenu à trouver les fonds nécessaires ? 

Ça, je ne le savais pas. 

Je secouai la tête. 

— Remonter à la surface. 

— Quoi ? 

— Remonter à la surface. Ce sera le nom de mon album. Je vais écrire dix 
chansons qui parleront de mon parcours jusqu’en haut de ce pont. Puis de mon 
parcours pour en redescendre. Je veux tout dire. J’ai commencé à écrire il y a 
quelques nuits et, à ce rythme, j’aurais fini dans quelques semaines. 

Elle se leva soudain de mes genoux et commença à faire les cent pas devant le 
canapé. 

— Mon Dieu, Sam, c’était vraiment libérateur. J’ai pu modeler toute cette 
souffrance et cette noirceur en quelque chose de positif. 

Elle s’immobilisa, les yeux brillants. 

— Je veux aider les gens, mais tu as raison : je dois faire passer ma propre vie 
en priorité. Mais pourquoi ne pourrais-je pas faire les deux ? Ces deux choses 
n’ont pas besoin d’être mutuellement exclusives. C’est pour ça que, avec 
Remonter à la surface, je compte obtenir un certain apaisement thérapeutique à 
travers la musique, tout en faisant don du moindre centime que je gagnerai pour 
faire en sorte que personne ne puisse jamais plus se servir de ce pont comme 
d’une arme. 

L’émotion forma soudain une boule dans ma gorge. Je n’aurais su spécifier de 
quelle émotion il s’agissait au juste, parce que je n’avais jamais rien ressenti de 
pareil de toute ma vie. 

À cet instant, et malgré les souvenirs d’Anne qui me dévastaient, je tombai 
plus amoureux encore de Levee Williams. Cette idée qu’elle avait eue n’aurait 
pas dû me surprendre. 

C’était attentionné. 

Malin. 

Beau. 

Bienveillant. 

Courageux. 

Exactement comme Levee. 

Je déglutis, luttant pour préserver ma virilité en gardant ces stupides larmes à 
distance. Mais merde, j’étais bouleversé. 



Cela n’aurait pas dû me surprendre non plus. 

C’était Levee tout craché. 

Je me levai et la serrai contre moi, plaçant sa tête en creux de mon cou. Je ne 
lui laissais pas le choix. Mais elle n’essaya pas de me repousser. 

— Je peux gérer ça, Sam. Je le jure devant Dieu. Ce sera une très, très bonne 
chose pour moi. Et si, à un moment ou à un autre, les choses commencent à aller 
trop loin, je sais que tu seras là pour tirer sur les rênes. S’il te plaît, dis oui. 

Je me raclai la gorge et dis la seule chose qui me semblait pertinente : 

— Épouse-moi. 

— Quoi ? s’étonna-t-elle, relevant vivement la tête. 

— Épouse-moi, répétai-je en encadrant sa mâchoire de mes doigts. 

— Que... pourquoi ? 

— Parce que je t’aime. Parce que tu m’aimes. Parce qu’à partir de ce jour, 
chaque seconde qui passera où tu ne seras pas ma femme sera une torture. Parce 
que je suis prêt à ce qu’on entame notre vie ensemble. Parce que je n’y connais 
absolument rien en romantisme et que je me contente de débiter toutes les 
conneries qui me passent par la tête. Mais je jure devant Dieu que jamais, de 
toute ma vie, je n’ai été plus sincère. Épouse-moi, Levee. 

Ses yeux lumineux se remplirent de larmes. L’une d’elles glissa au coin de son 
œil, me donnant la réponse que j’attendais et allégeant tout mon univers. 

La voix pleine d’émotions, elle tenta de plaisanter : 

— Mais où est l’autre moitié de mon album photo ? 

Je souris et essuyai la larme sur sa joue. 

— Je le termine ce week-end. Je vais aussi vendre l’un de mes reins pour 
t’acheter une bague digne de ce nom. Je suis désolé d’avoir agi de manière aussi 
peu orthodoxe, mais je n’ai pas pu attendre. Remonter à la surface, Levee ? 
Putain, c’est brillant. Bien sûr que je te soutiens. 

Je plaçai le pouce avec lequel j’avais essuyé sa larme sur ses lèvres et 
murmurai : 

— Dis oui. 

Elle soutint mon regard et, d’un ton très sérieux, articula sous mon pouce : 

— Je suppose que j’ai déjà pris des décisions pires que celle-là. 

— Et je peux en attester, répondis-je en la fixant d’un air impassible. L’autre 
soir, ma mère et moi avons écouté ta performance avec Lionel. 

Elle me retourna le même regard, mais un sourire se dessina sur ses lèvres 
sous mon pouce. 

— Dis-le, l’implorai-je. 

Elle me saisit le poignet et écarta ma main de ses lèvres. Puis elle enroula ses 
bras autour de mon cou et enveloppa ma bouche dans un long baiser qui en disait 



plus encore que la larme. Mais ce n’était toujours pas le mot que j’avais besoin 
d’entendre. 

— Dis-le, répétai-je d’un ton pressant alors qu’elle me poussait sur le canapé. 

Elle ne me rejoignit pas. Au lieu de ça, elle se dirigea vers la porte, en tourna 

le verrou, avant de retirer son jean de manière très sensuelle. 

— Oh merde, grognai-je lorsqu’elle monta sur mes genoux et s’attaqua 
aussitôt au bouton de mon jean. On devrait rentrer. 

— Je ne peux pas attendre aussi longtemps, murmura-t-elle en me mordillant 
le cou. 

— Bon Dieu. 

Mes yeux se portèrent vers la porte alors que, d’un mouvement rapide, elle 
passait son T-shirt et son soutien-gorge par-dessus sa tête. 

— Je t’aime, souffla-t-elle. 

Elle s’empara de ma queue et la dirigea sous ses vêtements, jusqu’à ce que 
nous soyons alignés. 

— Est-ce que ça veut dire que tu vas m’épouser ? demandai-je tout en me 
penchant pour prendre l’un de ses tétons durcis dans ma bouche. 

Je frottai mes dents contre la peau sensible, avant de la relâcher. 

Elle s’enfonça doucement sur moi et, me regardant droit dans les yeux, siffla : 

— Ouiiii ! 

Ça fera l’affaire. 



Epilogue 


LEVEE 

Il pleuvait. N’est-ce pas ainsi que commencent toutes les histoires d’amour ? 
Et qu’elles se terminent, en général ? Une brise fraîche soulevait les boucles de 
mes cheveux tandis que je fixais du regard l’autre côté du pont. 

La main de Sam recouvrit la mienne et me prit le parapluie. 

— Comment tu te sens ? me demanda-t-il, passant la main sur mon ventre 
gonflé, mais encore caché, avant de me saisir par la hanche. 

— Mal, répondis-je tout en souriant à la douzaine de caméras qui nous 
entouraient. 

— Je voudrais profiter de ce moment pour te rappeler encore une fois que ce 
n’est pas une pipe qui t’a mise dans la situation où tu te trouves. Avaler est, et a 
toujours été, sans danger. 

Je ris plus fort que nécessaire pour en faire profiter la foule, puis l’étreignis 
contre moi, passant une main entre nous pour lui pincer discrètement le téton. 

— Je ne vais pas te sucer la bite, lui chuchotai-je à l’oreille. J’ai failli vomir 
rien qu’en essayant de me brosser les dents, ce matin. 

Il s’écarta pour m’adresser un regard aimant. 

— Ça explique ton haleine, dit-il. Tu veux un chewing-gum ? 

Il m’adressa un clin d’œil, et un rire sincère s’échappa de ma gorge lorsqu’il 
sortit un paquet de chewing-gum à la mangue de sa poche. 

Un an après que Sam m’eut demandé en mariage, nous avions dit «Je le 
veux » devant trois cents invités, lors d’une cérémonie en grandes pompes à San 
Francisco. Des hélicoptères de presse volaient au-dessus de nos têtes, 
m’empêchant d’entendre le moindre mot prononcé par Sam, mais je m’en 
fichais. Je connaissais déjà ses vœux par cœur. Après tout, c’était la deuxième 
fois que je les entendais. 

La vérité, c’est que Sam et moi nous étions mariés en secret sur notre pont, à 
peine cinq heures après que j’eus dit oui. Nous étions tous les deux en jean, et la 
cérémonie avait été menée par un pasteur ordonné avec qui Henry avait couché 
une fois, mais nous ne nous souciions de rien d’autre que des promesses que 
nous nous faisions l’un à l’autre. Même si celles-ci furent scellées avec de 
simples anneaux argentés que nous avions achetés dans un supermarché dix 
minutes avant la fermeture. 

Un photographe de renommée mondiale, et hors de prix, nous avait composé 
un album de mariage extravagant après notre cérémonie publique. Mais j’étais 



loin de le chérir autant que celui que Sam m’avait offert pour l’anniversaire de 
notre premier mois de vrai mariage. Il était composé des quelques selfies que 
nous avions pris en haut du pont pour exhiber nos bagues toutes neuves, et des 
compositions amusantes de Sam, qui nous présentaient durant un mariage 
mstique et comprenaient des tablettes de chocolat et des paquets de cigarettes 
répandus sur le sol. Sam affirmait ne pas être doué pour le romantisme, mais 
lorsque je tournais les pages de cet album en sanglotant, je ne pouvais que le 
contredire. 

Il était doué en tout. 

Et ensemble, nous étions invincibles. 

Remonter à la surface sortit dans le mois qui suivit notre mariage somptueux. 
Le projet m’avait échappé des mains plus d’une fois, et il n’avait pas été aussi 
dénué de stress que je l’avais espéré. Mais à chaque fois que je rencontrais un 
obstacle, Sam devenait aussitôt ma voix de la raison. Surtout lorsque mon label 
tenta de retirer certains des titres de mon album. Avec mon mari à mes côtés et 
mon cœur et ma tête finalement alignés ensemble, je parvins à tenir bon. Je 
menaçai de ne pas leur céder l’album et de les quitter dès que mon contrat 
expirerait, quelques mois plus tard. Ils étaient tout sauf ravis de me voir leur 
tenir tête, mais nous savions tous les deux qu’ils avaient plus besoin de moi que 
je n’avais besoin d’eux. 

Ils firent machine arrière. 

Je conservai l’album malgré tout. 

Et je les quittai quelques mois plus tard. 

Puis Henry et moi créâmes notre propre label. 

Ensuite, la tête de Sam explosa lorsque je lui appris que je m’étais lancée sur 
un nouveau projet. 

Finalement, il se fit une raison. J’avais largement prouvé que je n’étais plus 
cette fille qu’il avait rencontrée en haut d’un pont. Je n’étais plus en train de me 
noyer. Pour être honnête, et peut-être pour la première fois, j’avais l’impression 
d’être en vie. 

À la sortie de Remonter à la surface, je ne savais pas vraiment à quoi 
m’attendre, compte tenu du fait que personne ne savait que je travaillais sur un 
nouveau projet. Mais son succès dépassa celui de tous mes autres albums. Il se 
hissa au top des ventes et se vendit à des millions d’exemplaires en seulement un 
mois. Entre les ventes de l’album et les donations d’autres musiciens qui avaient 
voulu aider en entendant parler de mon histoire, nous rassemblâmes plus de cent 
huit millions de dollars. 

Être célèbre peut-être une drôle de chose. Pour une raison ou une autre, les 
gens pensent que c’est vous qui êtes spéciale. Mais en réalité, je ne serais même 



pas un point à l’horizon, sans eux. Pourtant, des centaines de personnes me 
contactaient pour me dire que Remonter à la surface avait changé leur vie. 

Et ces mots changeaient la mienne. 

Je continuais à faire des visites dans les hôpitaux pour enfants lorsque mon 
emploi du temps me le permettait, et c’était toujours un sentiment incroyable que 
de faire naître un sourire sur tous ces petits visages, mais la prévention anti¬ 
suicide devint rapidement une vocation personnelle. Sam et moi avions même 
filmé une série de vidéos pour le Super-Bowl. 

Le monde considérait Sam à peu près de la même manière que moi : avec une 
admiration totale. 

Il était à l’aise face aux caméras, et je jure qu’il signait autant d’autographes 
que moi chaque fois que nous apparaissions en public. Nous étions tous les deux 
stupéfaits de voir le nombre d’offres qui lui étaient proposées. Calvin Klein lui 
proposa même une jolie somme pour devenir la nouvelle égérie de leur ligne de 
vêtements de travail. Sam déclina toutes les offres sauf une : celle de Popular 
Wood, une gamme de bois bon marché. 

Grâce à sa nouvelle visibilité, les ventes de réUTILisé avaient décollé, et en 
deux ans, Sam avait pu ouvrir des magasins à Miami, Seattle et New York. Il 
décida de prendre un peu de distance et engagea un PDG pour diriger les choses 
à sa place. 

Son entreprise était en plein essor. 

Ma carrière aussi. 

Nous étions fous amoureux. 

Cela semblait être le moment parfait pour mettre nos vies sens dessus dessous. 

Trois ans après notre mariage, j’avais arrêté de prendre la pilule. Cinq mois 
plus tard, je me tenais courbée au-dessus des toilettes, à insulter tous les dieux 
des femmes enceintes qui m’avaient menti en assurant que les nausées matinales 
disparaissaient après la quinzième semaine. 

Quelques heures plus tard, je me retrouvais à nouveau debout en haut d’un 
pont, enveloppée dans les bras de Sam, cette fois à l’occasion de la cérémonie 
d’inauguration officielle des toutes nouvelles barrières de prévention anti-suicide 
Anne Ri ver s. 

— Je n’ai pas mauvaise haleine, répliquai-je finalement, avant de lui imposer 
un nouveau baiser. 

— Mon nez n’est pas d’accord avec toi, plaisanta-t-il en mettant un chewing- 
gum dans sa bouche. 

Sam n’avait plus touché à une seule cigarette. Mais à en juger la manière dont 
il venait de dévorer son dixième chewing-gum depuis notre arrivée sur le pont, 
ses souvenirs l’éprouvaient. 



— Est-ce que tu as réfléchi à Sander ? me demanda-t-il en se tournant face au 
podium, où le gouverneur venait d’apparaître pour prononcer son discours. 

— Sanders ? Peut-être. Sander ? Non. Le « s » à la fin fait toute la différence. 

Il poussa un grognement, sans cesser de sourire à la caméra avec 

professionnalisme. 

— Sanders Rivers, c’est affreux comme nom. Ne condamne pas notre fils à 
l’échec. 

— Je ne condamne notre fils à rien du tout. Ce sera une fille. 

— Très bien, mais nous ne l’appellerons pas Bridget. 

Je poussai une exclamation et tournai vivement la tête vers lui. 

— On s’est rencontrés sur un pont ! Bridge en anglais ! 

— Ça ne veut pas dire qu’elle doit en souffrir les conséquences toute sa vie, 
répliqua-t-il du bout des lèvres. Encore heureux qu’on ne se soit pas rencontrés 
dans un Taco Bell. 

— Elle pourrait s’appeler Bella. 

Il roula des yeux. 

— OK, dans un McDonald alors. 

— Donna Rivers, c’est un très beau nom ! m’exclamai-je, interrompant le 
gouverneur et faisant se tourner tous les regards vers nous. 

Sam rit et plaça le parapluie devant nous pour nous dissimuler aux caméras. Il 
passa son bras autour de mes épaules et m’attira vers lui pour me gratifier d’un 
baiser profond. 

— OK, OK, va pour Bridget. Mais je te préviens : on l’appellera Bree, pas 
Bridge. 

— Marché conclu, marmonnai-je contre sa bouche, alors que des 
photographes se frayaient un chemin derrière nous pour nous prendre 
frénétiquement en photo. 

J’aurais dû m’agacer de les voir nous voler ce moment, juste pour le vendre à 
un magazine ou un site internet. Mais c’était notre vie. Il m’était difficile de me 
laisser perturber par ça alors que j’étais blottie bien en sécurité dans les bras de 
Sam. 

C’est pour cela que, plutôt que de mettre fin à cet instant pour protéger notre 
intimité, je pris une profonde inspiration et me perdis dans les yeux marrons- 
dorés qui m’avaient sauvé la vie quasiment à cet endroit précis, il y avait toutes 
ces années. 

— Je t’aime, dis-je. 

Sam m’adressa l’un de ses sourires les plus éclatants, avant de cogner le bout 
de sa botte contre mes talons hauts. 

— Je t’aime aussi, Chaussures de Designer. 



FIN 



Remerciements 


Bianca et Bianca : Oui, j’ai donné votre nom à un personnage. C’était une 
garce. Ce que vous n’êtes ABSOLUMENT pas ! Je vous aime toutes les deux 
très fort. Merci de rester à mes côtés depuis le tout début. 

Megan : Merci pour tout ce noir, mais surtout pour le violet ! Je t’aime très 
fort. 

Natasha : Du calme ! Non, sérieusement, tu es la meilleure. On s’est mis 
d’accord là-dessus. Mais que ça ne te monte pas à la tête, parce que tu es aussi 
une idiote. HA ! Je t’aime ! PS. : J’ai besoin de 100 autres œufs Kinder. 

Amy et Miranda : Qu’est-ce que je peux dire ? Vous êtes tellement géniales, 
toutes les deux ! Merci pour tous vos discours d’encouragement à chaque fois 
que j’ai voulu abandonner. Sam vous est reconnaissant pour m’avoir poussé à 
rajouter des scènes coquines. Il me l’a dit. 

Mara : Je ris encore en repensant aux gifs de tes emails. HAHA ! Merci 
beaucoup pour tous tes retours sur mon texte. 

Tracey : Tu as sorti ton propre livre, maintenant, et tu trouves encore du temps 
à me consacrer. Tu es incroyable ! 

Lakrysa : J’adore tes mails « Je n’ai rien à redire ». Je pousse de petits cris de 
joie chaque fois que tu m’écris ça. Merci d’être une amie aussi incroyable, et 
oui... de me faire savoir aussi quand tu as quelque chose à redire. HAHA ! 

Gina et MJ : Comme toujours, vous avez toutes les deux géré la relecture 
comme des pros. Mes paupières tressaillent quand je pense à ce que je 
deviendrais sans vous. HA ! 

Danielle : D’abord accro à Flint et, seulement quelques mois plus tard, accro à 
Sam. Je compte bien te garder pour toujours. Je me fiche qu’Ashley t’ait 
revendiquée la première. BAHAHA ! 

Ashley : Je te dois bien plus que ce petit paragraphe à la fin d’un livre. Tu 
veux un enfant ? Non ? Un chien ? Non ? Un mari ? Non ? Hum... Alors ce sera 
un petit paragraphe. Merci pour tout. Non, sérieusement... pour TOUT. Je n’ai 
aucune idée de ce que je ferais sans toi. 

Jessica Prince : Tu as fait en sorte que je garde les fesses derrière le volant. Ce 
qui peut se révéler une tâche très difficile, surtout quand certains livres m/m 
attendent d’être lus ! HA ! Merci beaucoup pour toute l’aide que tu m’as 
apportée sur celui-ci. 

Erin Noelle : Un grand merci pour avoir relu chaque mot de ce livre avant 
correction. Je peux affirmer honnêtement que ce livre est meilleur grâce à toi. 
Merci énormément pour ça ! 



The Rock Stars of Romance PR : Lisa, tu t’es tellement bien débrouillée que 
je ne peux même pas t’expliquer à quel point j’ai l’esprit plus apaisé rien qu’à 
savoir que tu t’occupes de tout. Merci d’être aussi géniale. 

Mo Mabie : Je ne sais même pas quoi te dire. Tu sais que je t’aime, même 
quand je me dispute avec toi à propos de... eh bien, à peu près tout. HA ! Merci 
pour avoir été mon petit copain au collège et d’être resté éveillé jusque tard le 
soir pour parler au téléphone pendant cinq heures d’affilée, jusqu’à avoir 
imaginé plus de livres que nous ne pourrons jamais en écrire. Je ne sais pas si je 
serais capable de m’en sortir sans toi. Mais plus important encore : je ne veux 
pas essayer. Tu es coincé avec moi. 

Jammy Jean Lovers : Il n’existe pas de mot pour exprimer à quel point je vous 
aime. Tous ces trucs d’écrivain seraient moitié moins drôles sans vous trois. 
Vous préservez ma santé mentale, dans ce monde qui peut souvent devenir 
dingue. Aucun drama. Aucun jugement. Juste 100% de soutien (ce qui se trouve 
aussi être la caractéristique d’un bon soutien-gorge !) FLN Ladies : J’ai tellement 
de chance d’avoir trouvé un groupe de femmes aussi talentueuses, intelligentes 
et amusantes que vous. J’aime chacune d’entre vous sans exception. Vous me 
donnez envie d’être une meilleure écrivaine. 

Stacey Blake : Je t’ai déjà tout dit. Tu es le diamant le plus précieux que j’aie 
pu rencontrer durant cette folle aventure d’auteure indépendante. 

Mickey Reed : Avais avais avais avais avais avais. J’espère que ça rattrape les 
millions de avais que tu AVAIS à rajouter quand tu as corrigé ce texte. HAHA ! 
Désolée. 

Alissa Smith : Merci de m’avoir aidée à garder le cap. Sans toi, je serais 
perdue. Non. Sérieusement. Je ne sais toujours pas comment trouver mes Google 
Docs. HA ! 

Et le meilleur pour la fin... 


Les lecteurs et blogueurs : Je ne serais rien sans vous. Ce livre est pour vous ! 



